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Lîbellum  exhibeo ,  captu  non  adeo  fa- 
cilem ,  &  qui  non  tan  tu  m  ingenium 
in  Le&ore  requirat ,  fed  eciam  atten» 
tionem  mentis  prsec'ipuam ,  ôc  cupi- 
diratem  incredibilem  cognofcendi  re- 
rum  caufas. 

J.  Expier  Dfytrice. 


amais  la  liberté  de  la  prejjè 
n'a  été  plus  grande  que  de  nos 
jour  s \  ■&  quoiqu'il  fer  oh  préju- 
diciable à  nos  connoijjànces  ,  S 
mime  dangereux ,  de  lui  donner 
an  frein ,  il  efl  pourtant  incon* 
îeftabk}  que  h  nombre  des  pro* 
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grès  que  nous  lui  devons  dans 
les  Sciences  &  dans  les  Arts , 
égale  à  peine  celui  des  maux 
réels  qu'elle  nous  caufe  du  côté 
de  la  Morale. 

La  prodigieufe  quantité  d'é- 
crits dans  lesquels  on  prêche  OU' 
vertement  l'Athéifme ,  &  où  l'on 
prétend  de.  dètrtiirR  ,  Se  fouvent 
de  rendre  ridicules  Us  notions 
de  l'exifience  d'un  Etre  fuprême% 
l'immortalité  de  l'Ame,  la  né- 
ceJJ/té  d'une  Religion  quelcon- 
que ,  S  la  réalité  des  mœurs , 
eft  un  mal  d'autant  plus  grande 
qu'il  nous  affetle  dans  un  fiecle 
où  le  ton  philosophique  règne 
par  -  tout ,  &  où  le  jargon  des 
fciences  &  de  la  philofopbie  eft 
fe  langage  à  /#  wode  ;  d'où  il 


refaite  que  les  efprlts  médiocres^ 
qui  font  toujours  le  grand  nom- 
bre, prennent  /bu vent  les  décla- 
mations les  plus  abfurdes ,  énon- 
cêes  avec  grâce ,  &  marquées  au 
coin  de  ce  jargon ,  pour  des  dé' 
monftrations  fans  réplique. 

Voilà  ce  qui  tri* a  fait  réfoudre 
de  publier  ce  petit  écrit ,  marqué 
an  coin  de  la  Pbilofophïe  ,  £? 
dans  lequel  on  verra ,  à  ce  qu'il 
me  parott  avec  évidence  ,  que 
la  feule  raifon,  en  fe  fervant 
d'expériences  /Impies,  &~  déga- 
gées des  altérations  que  fôuvent 
l'imagination  &  les  préjugés 
leur  apportent ,  ne  fauroit  ja- 
mais nous  mener  aux  fyftêmes 
de  matérialifme  &  de  liberti- 
nage. 


X  6  x 

Je  demande  pardon  à  F  Au* 
teur ,  de  la  liberté  que  je  prends 
de  difpofer  de  [on  ouvrage  \  £f 
je  fouhaite  qu'il  foit  plus  flatté 
d'avoir  cherché  la  vérité  avec 
fuccés^  qu'il  ne  fer  oit  fâché ,  JI, 
faute  de  le  comprendre ,  des  ef 
frits  foi  blés  s^allarmoient  de /es 
Jtngularitês  apparentes. 
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'5eft  autant  pour  fatisfaire 
à  ce  que  vous  délirez  de  moif 
que  pour  mon  propre  amufe- 
ment ,  que  j'ai  mis  dans  un 
efpece  d'ordre  les  recherches 
"que  je  vous  adreffe.  Elles 
A  4 
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foulent  fur  la  nature  de  l'hom- 
me ,  fur  celle  des  chofes  qui 
font  hors  de  lui  ,  &  fur  les 
rapports  qu'il  peut  avoir  a  ces 
chofes. 

Je  veux  croire  que  bien  des 
perfonnes  me  reprocheroient 
le  peu  d'étendue  &  le  peu  de 
clarté  de  ce  petit  Ecrit  ;  mais 
en  m'adreffant  à  vous  ,  j'ai 
profité  de  l'avantage  de  pou- 
voir former  cette  étendue  & 
cette  clarté  fur  la  compofition 
de  votre  tête. 

Si  -vous  trouviez  pourtant 
des  niafles  d'ombre  trop  gran- 
des &  des  vuides  immenfes 
dans  mon  tableau,  vous  fon- 
gerez ,  je  vous  prie  ,  que  le 
fujet  eft  grand ,  fouvent  ob~ 
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fcur,  &  pouffant  quelquefois 
fes  racines  profondes  dans  des 
faces  de  l'Univers  qui  ne  font 
pas  tournées  du  côté  de  nos 
organes,  &  même  jusque  dans 
l'abyme  des  êtres. 

Songez  encore  que  c'efl: 
beaucoup,  qu'un  ciel  couvert 
&  fombre  fe  change  en  nua- 
ges ifolés,  dont  les  interfti- 
ces  au  moins  permettent  à 
l'œil  avide  de  percer  jusqu'à 
la  vôute  étoilée. 

Un  Etre  qui  a  la  faculté  de 
fentir  ,  ne  fauroit  avoir  une 
fenfation  d'une  autre  fubftan- 
ce  ,  que  par  le  moyen  des 
idées ,  ou  des  images  ,  qui 
naiffent  des  rapports  qui  fe 
trouvent  entre  cette  fubftan- 
A  5 


ce  Se  entre  cet  Etre  ou  ce  qui 
la  fépare  de  cet  Etre ,  &  que 
j'appelle  organe:  c'eft-à-dire, 
que  j'appelle  organe  non  feu- 
lement l'œil  qui  voit  ,  mais 
auffi  la  lumière  réfléchie  de 
çlefîus  l'objet;  non  feulement 
J'oreille  qui  entend ,  mais  aufli 
i'air  mis  en  ofcillation  par  les 
mouvements  de  l'objet. 

Cet  Etre,  en  recevant  l'i- 
dée d'un  objet,  fe  fent  paffif; 
car  il  ne  peut  ceffer  d'avoir 
l'idée ,  fi  la  modification  de 
l'objet  &  celle  des<  organes 
refte  la  même. 

Il  fe  fent  pafïïf,  &  par  con- 
féquent,  il  fent  qu'il  y  a  un 
objet,  ou  une  caufe  de  l'idée , 
feors  de  lui;  &  fi  plufieurs  de 


ces  Etres  ont  à -peu -près  la 
même  fenfation ,  la  conviction 
en  devient  d'autant  plus  gran- 
de. 

L'objet  exifte  donc  réelle- 
ment hors  de  lui,  mais  com- 
me l'idée  eft  le  réfultat  des 
rapports  entre  l'objet  &  la 
modification  des  organes ,  il 
en  conclut  ,  que  parmi  tou- 
tes les  manières  d'être  de  cet 
objet,  fe  trouve  aulii  la  ma- 
nière d'être  dont  il  a  la  fenfa- 
tion par  l'idée  ,  c'eft-a-dire , 
que  cet  objet ,  vis  -a-  vis  de 
lui  &  de  fes  organes  ,  exifte 
réellement  tel  qu'il  lui  pa- 
roît  :  ce  qui  détermine  le  fonds 
qu'on  peut  faire  fur  les  idées 
primitives  que  nous  recevons 
par  l'organe 
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Je  vous  prie  d'avoir  tou- 
jours cette  réflexion  devant 
les  yeux,  puisque  c'eft  elle 
feule  qui  nous  donne  le  droit, 
pour  ainfi  dire,  d'afpirer  a  la 
connoiflance  de  la  vérité. 

Cette  acquifition  des  idées 
primitives, commune  à  l'hom- 
me &  a  la  brute,  n'eft  pres- 
que rien  encore  pour  confti- 
tuer  l'Etre  penfant. 

Ces  idées  primitives  s'éva- 
nouïiTent  totalement  à  l'ab- 
fence  dQs  objets  ;  par  confé- 
quent,  il  eft  impoffible  qu'un 
Etre  puiffe  comparer  deux  ob- 
jets dont  les  actions  fur  fès 
organes  ne  coëxiftent  pas  dans 
îe  même  temps ,  s'il  ne  fe  fert 
d'un   moyen   pour  fixer  ces 
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Idées,  c'eft-à-dire,  a  moins 
qu'il  ne  fe  ferve  de  fignes. 

Je  définirai  provifionnelle- 
ment  les  fignes,  par  des  fym- 
boles  diltincls  qui  répondent 
aux  idées.  L'idée  étant  don- 
née ,  le  figne  paroitra  ;  &  ré- 
ciproquement ,  le  figne  étant 
donné ,  l'idée  qui  lui  répond 
fe  manifefte. 

Il  faudra  vous  avertir,  que 
je  confidére  ici  l'Etre  qui  a 
la  faculté  de  fentir,  comme 
individu ,  abfolument  ifolé ,  & 
ne  faifant  pas  partie  d'une  fo- 
ciété  ;  &  que ,  par  conféquent , 
j'ai  confidére  les  fignes  uni- 
quement comme  des  inftru- 
ments  pour  rappeller  les  idées, 
&  nullement  comme  des  mo- 
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yens  pour  communiquer   les 
idées  d'un  Etre  à  l'autre. 

Les  premiers  frênes  natu- 
rels font  les  effets  de  l'objet 
fur  l'organe;  ainfi  l'objet  lui- 
même  eft  le  figne  de  l'idée 
qui  lui  répond;  mais  comme 
l'objet ,  qui  eft  hors  de  l'Etre 
qui  a  la  faculté  d'acquérir  des 
idées  ,  dépend  peu  ou  point 
de  cet  Etre  ,  il  s'enfuit  que 
cet  Etre  reçoit  toutes'  fes 
idées  au  hazard,  c'eft-à-dire, 
lorsque  le  figne ,  ou  ,  ce  qui 
eft  ici  la  même  chofe,  lorsque 
l'objet  paroît.  Il  faut  excep- 
ter ces  cas,  où  la  velléité  de 
cet  Etre  a  le  pouvoir  phyfî- 
que  de  retenir  quelque  temps 
l'objet  5  c'eft-à-dire^  le  S* 


gne  ,    &  par  conféquent  ri- 
dée. 

C'eft  de  cette  efpece  de  li- 
gnes qu'en  général  presque 
tous  les  animaux-  paroifTent  fe 
fervir:  l'objet  étant  lui-même. 
le  ligne  qui  lui  répond,  leur 
velléité  ne  fauroit  fe  rappeller 
ces  figues,  &  par  conféquent 
ils  ne  fauroient  penfer  ni  faire 
des  projets ,  que  fur  les  idées 
des  objets  qui  coëxifient  ré- 
ellement devant  eux  (*). 


-  {  *  )  Tnter  bom'nem  &  heluant  hoc  maxi- 
me   intereft ,    qttod    hac    tant  ton  ,   quantum 

fcnpu  movetur  ,  ad  ;'d  folttm  ,  qnod  adeji  , 
qmdqne  prœfcns  eft  ,  fe  accommodât  pan- 
lulttm  admodum  fentiens  pr éSterltttm  atl$ 
fntztmm,    Cicero  de  OiHciis. 
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Lorsque  j'aurai  parlé  de  In 
raifon ,  je  ferai  voir  un  peu 
plus  diftinctement  en  quoi 
confifte  la  différence  entre 
notre  façon  de  penfer ,  &  en- 
tre celle  des  animaux. 

Ainfi  ,  pour  qu'un  Etre ,  qui 
a  la  faculté  de  recevoir  des 
idées  ,  penfe  9  raifonne  ou  pro- 
jette 9  il  faut  qu'il  ait  des  li- 
gnes qui  ne  foient  pas  les  ob- 
jets, mais  qui  répondent  aux 
objets,  &  dont  il  foit  parfai- 
tement le  maître. 

Cet  Etre  peut  fe  procu- 
rer, de  mille  manières  diffé- 
rentes ,  des  fignes  qui  lui  rap- 
pellent fes  idées.  Il  n'a  qu'à 
faire  coëxifler  avec  l'idée ,  ou 
avec   le   dernier  mouvement 

des 
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des  fibres  qui  produit  l'idée, 
quelque  chofe  qui  dépende  de 
fa  velléité,  un  fon  de  fa  voix, 
un  mouvement  de  fon  corps, 
une  certaine  modification  de 
chofes  hors  de-  lui ,  &  qui 
fe  trouvent  directement  fous 
i'empire  de  fes  organes  ;  & 
pourvu  que  chaque  figne  ré- 
ponde toujours  à  la  même 
idée  ,  il  aura  le  pouvoir  de 
faire  coëxifter  en  apparence 
plufieurs  objets ,  &  de  les 
comparer  enfemble. 

Nous  avons  confidéré  la  fa- 
çon d'acquérir  les  idées ,  cel- 
le de  les  rappeller  ,  &  quel 
fonds  on  peut  faire  fur  la  vé- 
racité de  leurs  repréfenta- 
tioms;  il   s'agira  maintenant 
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de  voir  ce  que  c'eft  que   la 
Raifon  &  le  Raifonnement. 

L'Etre  qui  a  la  faculté  de 
fentir ,  &  par  conféquent  cel- 
le d'acquérir  des  idées  ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  la 
faculté  contemplative  ou  in- 
tuitive, a  donc  des  fenfations 
vraies  ou  des  objets  qui  font 
actuellement  hors  de  lui ,  ou 
de  la  modification  préfente  de 
fes  organes,  &  rien  de  plus: 
mais  l'Etre  qui  joint  à  cette 
faculté  intuitive ,  celle  de  pou- 
voir fe  rappeller  fes  idées  par 
le  moyen  des  fîgnes ,  peut  fai- 
re agir  cette  faculté  fur  au- 
tant d'objets  a  la  fois  qu'il 
pourra  faire  çoëxifter  en  quel- 
que façon  en  apparence  par  le; 
moyeu  des  idées, 
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C'efc  cette  faculté  intuiti- 
ve qu'on  appelle  Raifon  ,  Se 
fon  application  aux  idées.  Rai- 
fonnement. 

Ce  qui  conftitue  le  degré 
de  perfection  dans  les  Intelli- 
gences, c'eil  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  d'idées  co- 
èxiftantes  que  ces  Intelligen- 
ces pourront  offrir  &  foumet- 
tre  a  leur  faculté  intuitive. 

L'Intelligence  qui  feroit  ab- 
folument  parfaite  ,  pourroit^ 
dans  toute  la  force  du  terme, 
faire  coëxifter  plufieurs  idées; 
ainfi,  de  deux  Intelligences, 
la  plus  parfaite  fera  celle  qui 
portera  plufieurs  idées  le  plus 
près  de  la  coëxiftence  ab» 
iblue» 

S  s 


Par  exemple  :  foit  a  .  D  :  : 
D  .  x  .  Soit  encore  azzib9 
b  zz  2  c  ,  CZZ2D.  Suppofons 
que  quatre  Intelligences  fe 
rappellent  les  idées  de  a9  b9 
c  9  T>9  &  x  9  îk  de  tous  les 
rapports  que  je  viens  de  dire. 

La  première  ,  qu'on  fuppo- 
fe  faire  coëxifter  presque  tou- 
tes fes  idées,  fentira  d'abord 
que  xzz."±:  elle  compare  d'a- 
bord a  avec  x9  ûms  égard  a 
tous  les  rapports  intermédiai- 
res, ou  plutôt  elle  lent  tous 
ces  rapports  dans  le  même 
Inftant. 

La  féconde  trouvera  d'abord 
fouvent  de-même, que  xzz  n9 
mais  elle  aura  pafTé  rapide- 
ment par  tous  les  rapports  in- 
termédiaires. 
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La  troifieme  commence  par 
ranger  fes  idées  en  ordre ,  de- 
puis la  plus  fimple  jusqu'à  la 
plus  compofée.  Elle  compare 
enfuite  les  deux  les  plus  Am- 
ples, &  elle  tire  une  conclu- 
fion  ,  c'eft-a-dire  ,  qu'elle  ac- 
quiert une  nouvelle  idée  de 
rapport.  Cette  nouvelle  idée, 
elle  la  compare  avec  l'idée  la 
moins  compofée  de  toutes  les* 
fuivantes  ;  elle  tire  une,  con- 
clufion  ;  &  avec  là  nouvelle 
idée  qui  en  réfulte  elle  conti- 
nue la  même  manœuvre  ,  & 
parvient  a  la  fin  à  la  même 
vérité. 

La  quatrième  ,  qui  ne  fau- 
Toit  faire  coëxifter  a-peu-près 
que  deux  de   ces  idées,  ou 

B  S 


X   32   X 

deux  de  ces  rapports, ne  pour- 
ra juger  laquelle  de  toutes 
ces  idées  eft  la  plus  fimple  ou 
la  plus  compofée  :  elle  penfe 
au  hazard  :  elle  va  comparer 
îe  rapport  de  a  k  b,  k  celui 
de  c  à  D  ;  ou  bien  celui  de  b 
à  e,  à  celui  de  D  à  jt,  dont 
il  n'y  a  aucune  conclusion  , 
aucune  vérité,  aucune  nou- 
velle idée  à  tirer  ,  faute  de 
Pintuition  des  idées  ou  des 
rapports  intermédiaires. 

Dans  le  premier  exemple  , 
c'eft  le  génie  qui  fent. 

Dans  le  fécond,  c'eft  l'ef- 
prit  qui  devine,  qui  fe  hâte,- 
&  qui  peut  fe  tromper. 

Dans  le  troifieme,  c'eft  la 
fagacité  qui  cherche  &  qui 
trouve* 
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Dans  le  quatrième  ,  c'eft  la 
ftupidité  errante  &  aveugle. 

Il  eft  évident ,  par  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  que  le  raifon- 
nement  n'eit  autre,  chofe  que 
l'application  fîmple  de  la  fa- 
culté intuitive  aux  idées  pré» 
fentes,  &  coéxiftantes  autant 
que  poffible;  que  la  nouvelle 
^vérité  n'eft  qu'une  &  la  mê- 
me avec  les  vérités  de  la 
comparaifon  desquelles  elle  re- 
faite; .&  enfin,  que  c'eil  du 
génie  qu'il  faut  attendre  les 
vérités  grandes  &  éloignées?' 
de  la  fagacité ,  les  vérités,  clai- 
res &  fenfibles  pour  tout  le 
monde:  de  l'efprit,  les  vérités 
&  les  erreurs  :  .&  de  la  ftupi- 
àitéj  les  ténèbres, 
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•Ce  qu'on  a  décoré  fouvent 
du  nom  de  Philofophie,  n'eu: 
proprement  que  la  lie  ,  qui 
demeure  après  l'effervefcence 
de  l'imagination. 

Comme  ,  d'un  côté,  il  n'y 
a  rien  de  fi  extravagant  que 
cette  efpece  de  Philofophie 
n'ait  imaginé  ,  &  que,  de 
l'autre,  il  falloit  fubvenir  \ 
l'aveuglement  de  la  ftupidité, 
on  a  inventé  une  Logique 
pour  tenir  l'une  un  peu  en 
bride ,  &  pour  porter ,  s'il  fe 
peut,  un  foible  rayon  de  lu- 
mière jusque  dans  ie  cahos  de 
la  ftupidité. 

Notez  ,  je  vous  prie  ,  que 
cette  Logique  artificielle  eft 
poftérieure  à  la  faculté  intui- 
tive 3 
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tive ,  qui  eft  la  feule  Logique 
véritable. 

L'Etre  qui  a  la  faculté  de 
fentir,  a  trois  moyens  natu- 
rels par  lesquels  il  peut  rece- 
voir des  idées. 

i°.  Par  l'action  des  objets, 
qui  met  les  organes  en  mou- 
vement. 

a0.  Par  le  mouvement  acci- 
dentel des  organes. 

3°.  Par  le  mouvement  im- 
primé aux  organes  par  le  mo- 
yen des  lignes. 

Il  eft  important  de  conlidé- 
rer  maintenant  le  degré  de 
clarté  des  idées  qui  naiffent 
de  ces  trois  moyens. 

L'Idée  qui  refaite  de  la 
préfence  de  l'objet ,  a  toute 
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la  clarté  requife  ,  fans  confu- 
fion. 

L'Idée  produite  par  le  mou- 
vement accidentel  des  orga- 
nes, eft  beaucoup  moins  clai- 
re, &  très  fouvent  confufe. 

L'Idée  que  la  velléité  rap- 
pelle par  le  ligne ,  a  beaucoup 
moins  de  clarté  encore;  mais 
elle  eft  bien  terminée ,  &  fans 
aucune  confufion. 

On  pourroit  mefurer  ces 
degrés  de  clarté  par  l'expé- 
rience. 

Lorsqu'on  rêve  en  dor- 
mant ,  &  que  la  fcene  du  fon- 
ge  fe  paiTe  de  plein  jour,  il 
faut  faire  attention  au  mo- 
ment '  du  réveil ,  & ,  en  ou- 
vrant les  yeux  9  comparer  la 


clarté  du  vrai  jour,  avec  cel- 
le du  'jour  qu'on  vient  de 
quitter  ;  &  l'on  verra ,  que  la 
différence  entre  l'idée  pro- 
duite par  l'objet  réel  &  pré- 
fent  ,  &  entre  celle  qui  effc 
occafionnée  par  le  mouve- 
ment accidentel  des  organes, 
eft  immenfe. 

Lorsqu'on  s'amufe  à  fuivre 
une  démonftration  géométri- 
que ,  ou  a  jouer  aux  échecs 
les  yeux  fermés  ,  on  fent  la 
diftance  qui  fe  trouve  entre 
la  clarté  des  idées^  imprimées 
par  l'objet  réel,  &  celle  des 
idées  qui  paroiflent  à  l'aver- 
tiflement  du  ligne. 

Dans  les  fonges  on  décou- 
vre'fouvent  des  vérités  géo« 
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métriques ,  qu'on  avoit  cher- 
ché en  vain  pendant  -fes  veil- 
les. Dans  les  fonges  l'homme 
eft  communément  plus  réfo- 
lu  &  plus  déterminé  que  dans 
fes  veilles:  il  a  plus  de  peur 
&  plus  de  courage  :  j'ofe  dire 
qu'il  raifonne  plus  jufte,  par- 
ce que  fa  faculté  intuitive  ne 
contemple  presque  que  des 
idées  préfentes  &  coè'xiftan- 
tes ,  non  rappellées  par  les  li- 
gnes, &  par  conféquent  plus 
fortes  que  les  idées  de  rap- 
pel; &  j'ajoute, qu'il  eft  -plus 
vrai.  L'homme  dans  fes  fon- 
ges eft  tout  a  fon  caractè- 
re. Qu'un  homme  me  donne 
Fhiftoire  fidèle  de  fes  fonges, 
je  lui  donnerai  le  tableau  paj> 


X  *9  X 

fait  de  fon  caractère  moral. 
Alexandre  ne  prit  jamais  la 
fuite  en  fonge. 

Il  paroîtra  enfin,  que  les- 
mouvements  des  derniers  fi- 
bres de  l'organe  ,  occafionnés 
par  l'état  accidentel  du  corps , 
font  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  qu'on  imprime  par  le 
moyen  des  lignes. 

Si  l'on  confidere  maintenant, 
que  la  plupart  des  animaux 
font  plus  déterminés  &  plus 
réfolus  dans  leurs  actions  que 
la  plupart  des  hommes  ,  on 
comprendra  aifément,  quelle 
doit  être  l'efpece  de  différen- 
ce entre  l'état  intellectuel  des 
animaux  &  entre  celui  de 
l'homme. 

C3 
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L'animal  n'a  pas  de  fignes 
arbitraires ,  &  par  conféquent 
il  n'a  pas  la  faculté  de  fe  rap- 
peller  k  volonté  les  idées  des 
objets;  ce  qui  ôte  k  fa  facul- 
té intuitive  une  quantité  im- 
inenfe  d'idées  à  contempler. 

Voyons  la  quantité  &  la 
qualité  des  idées  qui  lui  ref« 
tent. 

Pour  la  quantité  ,  elle  eft 
formée  par  les  idées  qu'il  a 
reçues  par  l'impreffion  actuel- 
le des  objets  ,  &  par  quelques 
idées  acceflbires  que  l'appari- 
tion de  l'objet,  en  qualité  de 
figne ,  lui  rappelle.  Par  ex- 
emple, un  chien  a  été  battu 
par  un  homme  :  ce  chien  man- 
que de  fignes  arbitraires,  n'a 


.pas  la  faculté  de  fe  rappelle? 
à  volonté  l'idée  de  cet  hom- 
me &  des  coups  qu'il  a  reçus  ; 
mais  aulïï-tôt  que  l'homme 
paroît,  cet  homme  eft  le  li- 
gne qui  lui  rappelle  l'idée  des 
coups  reçus,  de  la  douleur 
qu'il  a  fentie,  &c  :  fur  ces 
idées  y  alors  coexistantes ,  il 
raifonnera  jufte. 

Pour  la  qualité  des  idées 
qui  lui  relient ,  les  idées  qu'il 
reçoit  de  l'objet  préfent  font 
auffi  fortes_..que__  celles  que 
l'homme  en  reçoit ,  exception 
faite  de  la  perfection  de  l'or- 
gane ,  qui  peut  être  plus  gran- 
de ou  moindre  dans  tel  ou 
tel  animal.  Elles  font  les  fui- 
tes du  mouvement  des  fibres 
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He  l'organe  occafionné  par  la 
préfence  de  l'objet  ;  &  les 
idées  accefïbires  réfultent  du 
mouvement  que  ces  fibres  ont 
imprimé  k  des  fibres  voifines  , 
qui  autrefois  avoient  été  mis 
en  mouvement  par  des  objets, 
qui  alors  avoient  réellement 
coëxifté  avec  l'objet  qui  fert 
maintenant  de  ligne. 

L'animal  reçoit  encore  des 
idées  en  fonge  par  l'état  ac- 
cidentel de  fon  corps-,  &  de 
la  même  façon  que  l'homme 
les  reçoit  ;  mais  la  quantité 
de  ces  idées  doit  être  propor- 
tionnée k  celle  des  idées  qu'il 
peut  acquérir  en  veillant. 

Il  s'enfuit,  premièrement, 
que  la  faculté  intuitive  de  IV 
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nimal  ne  fauroit  agir  que  fur 
les  idées  que  les  objets  ou  le 
befoin  de  fes  organes  lui  don- 
nent au  hazard. 

Secondement ,  que  les  idées 
coëxiftantes  ,  qui  compofent 
les  feuls  fujets  fur  lesquels  la 
faculté  intuitive  applique  fa 
mefure ,  font  en  très  petit 
nombre ,  fi  on  la  compare  à  la 
quantité  immenfe  d'idées  que 
la  velléité  de  l'homme  peut 
faire  eoèxifter  &  comparer. 

Troisièmement ,  que  l'ani- 
mal recevant  presque  toutes 
lès  idées  également  claires,  il 
a  des  parlons  plus  également 
fortes ,  &  il  a ,  pour  ainfi  di- 
re, plus  de  caractère  national 
dans   fon  efpece  que  n'en  a 

OS 


l'homme  ;  ce  qui  pourroit 
fervir  de  réponfe  a  la  quef- 
tion  de  Philémon, 

Koit  r   ccÀ^a  Keùvloc  Çatu»   ro~ç  (bî9 
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Enfin,  il  paroît  par  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  ,  fans 
compter  la  poffibilité  que  la 
faculté  de  fe  fervir  de  fignes 
arbitraires  foit  adhérente  k 
Teflence  de  l'homme ,  les  ani- 
maux, pour  ce  qui  regarde  la 
faculté  intellectuelle ,  font  in- 
finiment au-deffous  de  lui. 
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Il  paroît  encore  que  ce 
qu'on  appelle  inftincl:,  eft  le 
jugement  ou  le  réfultat  né- 
ceffaire  qui  doit  fuivre  l'ac- 
tion de  la  faculté  intuitive 
fur  quelque  peu  d'idées  fini* 
pies  &  claires ,  coëxiftantes. 

Nous  venons  de  confidérer 
l'Etre  qui  a  la  faculté  de  fen- 
tir,  de  penfer,  &  de  raifon- 
ner.  Parlons  maintenant  à  la 
contemplation  de  l'homme , 
comme  Etre  agiffant  ;  &  vo- 
yons s'il  eft  fimple  ou  corn- 
pofé ,  fujet  à  la  destruction  5 
ou  d'une  efTence  durable. 

ù  Un  corps  en  repos ,  ou 
dans  un  mouvement  unifor- 
me ,  perfide  par  là  nature 
clans  fon  état  de  repos  %  ou 
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dans  fon  mouvement  unifor- 
me. 

i.  Un  corps  ne  fauroit  donc 
pafTer  du  repos  au  mouve- 
ment ,  ou  du  mouvement  uni- 
forme à  un  mouvement  accé- 
léré, que  par  l'action  d'une 
chofe  qui  n'eft  pas  ce  corps. 

3.  Le  corps  de  l'homme , 
par  un  acte  de  fa  velléité, 
paffe'  du  repos  au  mouvement, 
ou  du  mouvement  à  un  mou- 
vement accéléré. 

4.  Ainfi  le  corps  de  l'hom- 
me eft  mis  en  mouvement , 
ou  fon  mouvement  eft  accé- 
léré ,  par  l'action  d'une  cho- 
fe qui  n'eft  pas  ce  corps. 

5.  Il  s'enfuit,  que  le  prin- 
cipe, moteur  de  ce  corps,  que 
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non  s  appelions  l'ame  >  eft  une 
chofe  différente  de  ce  corps. 

i.  Il  eft  contradictoire  , 
qu'une  chofe  quelconque  dé- 
truife  une  propriété  effentiel- 
le  de  foi-même,  puisqu'il  eft 
de  fon  eflence  d'avoir  cette 
propriété  ;  ainfi  elle  fe  rédui- 
roit  elle-même  au  néant. 

cl.  Une  propriété  effentiel- 
le  du  corps  en  mouvement, 
eft  de  perfifter  à  fe  mouvoir 
dans  la  même  direction. 

3.  Or  l'homme  ,  d'un  adte 
de  fa  velléité  ,  change  la  di- 
rection du  mouvement  de  fon 
corps. 

4.  Par  conféquent  l'hom- 
me ,  s'il  n'étoit  autre  chofe 
que  fon  corps  en  mouvement, 
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ddtrulroit  une  propriété  ef- 
fentielle  de  fon  corps  en  mou- 
vement. 

5.  Il  s'enfuit  encore,  que 
le  premier  moteur  de  ce 
corps ,  que  nous  appelions  l'â- 
me, eft  une  chofe  différente 
de  ce  corps. 

1.  Les  idées  que  nous  a- 
vons  des  chofes,  dérivent  du 
rapport  qui  fe  trouve  entre 
les  chofes  &  notre  façon  d'ap- 
percevoir  &  de  fentir. 

2.  Il  eft  poffible  que  nous 
ayions  une  idée  de  tout  ce 
qui  eft  étendu  &  figuré. 

3.  La  moindre  particule  de 
notre  corps  eft  étendue  & 
figurée. 

4.  Par  conféquent  il  eft  pof- 
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fible  que  nous  ayions  une 
idée  de  la  moindre  particule 
de  notre  corps. 

5.  Mais  l'idée  eft  le  réful- 
tat  du  rapport  qui  fe  trouve 
entre  la  particule  &  celui  qui 
apperçoit. 

6.  Par  conféquent  ce  qui 
apperçoit  eft  autre  chofe  que 
îa  particule  9  ;  &  l'âme  une 
chofe  différente  du  corps. 

1.  L'idée  que  nous  avons 
d'action  &  de  force ,  nous 
vient  de  la  difficulté  que  nous 
trouvons  à  changer  le  rapport 
local  des  chofes. 

U.  Changer  le  rapport  local 
des  chofes  9  fuppofe  donc  une 
action. 

3.  Or  un  corps  en  meuve- 
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ment  change  a  tout  inftant  de 
rapport  local. 

4.  Par  conféquent,  à  tout 
inftant  ce  corps  obéit  a  une 
action  préfente  &  réelle. 

5.  Mais  fans  obftacles  ce 
corps  perfiftera  éternellement 
à  fe  mouvoir  d'une  façon  uni- 
forme. 

6.  Par  conféquent ,  le  prin- 
cipe mouvant  qui  eft  dans  ce 
corps  en  mouvement,  &  qui 
le  fait  mouvoir ,  exifte  &  agit 
éternellement. 

7.  Ainfi ,  lorsqu'on  consi- 
dère le  mouvement  dans  foi- 
même,  le  mouvement  eft  une 
action  unique,  uniforme  & 
éternelle. 

1,  La  caufe  n'eft   caufe  de 

l'effet, 
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l'effet  9  qu'en  produifant  Pef~ 
fet. 

2.  Par  conféquent  ,  l'effet 
eft  l'effet  ou  la  fuite  néceffai- 
re  de  la  caufe  qui  le  produit. 

3.  Par  conféquent,  les  ef- 
fets font  proportionnels  à  leurs 
caufes. 

4.  Donc  ,  comme  naître, 
croître ,  vieillir  &  mourir, 
font  les  effets  néceffaires  d'u- 
ne caufe ,  dont  la  façon  d'être 
confifre  dans  la  coè'xiftence 
fucceffive  de  parties  ;  ainfi  le 
mouvement ,  comme  tel ,  ou 
cette  action  unique  uniforme 
&  éternelle,  eft  l'effet  nécef- 
laire  d'une  caufe  unique,  uni- 
forme &;  éternelle. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
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pos  de  faire  ici  une  réflexion 
au  fujet  à? éternel;  &;  je  vous 
prie  de  vous  reflbuvenir  des 
fuites  de  cette  réflexion ,  par- 
tout où  je  parlerai  de  la  ma- 
tière. 

On  prend  fou  vent  une  cho- 
fe éternelle  par  fa  nature  f 
pour  une  choie  qui  exifteroit 
par  foi -même.  Il  eft  vrai 
qu'une  chofe  qui  exifteroit 
par  foi-même,  feroit  néceflai- 
renient  éternelle  par  fa  natu- 
re ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  9 
que  toute  chofe  éternelle  par 
fa  nature ,  exifteroit  par  foi- 
même. 

Ce  qui ,  pour  ne  pas  exifter, 
îfauroit  befoin  que  d'être  dé- 
eompofé ,  n'eft  pas  éternel  par 
fà  nature» 
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Ce  qui ,  pour  ne  pas  exif- 
ter,  auroit  befoin  d'être  dé- 
truit ,  eft  éternel  par  fa  na- 
ture. 

Tout  ce  qui  tombe  fous  nos 
fens,  un  animal,  une  plante, 
une  pierre  ,  un  édifice  ,  en 
tant  que  ces  chofes  tombent 
fous  nos  fens  ,  fe  trouve 
dans  le  premier  cas  :  nous 
voyons  que  le  mouvement  fe 
trouve  dans  le  fécond  ;  &  je 
prouverai  que  la  matière  ,  en 
tant  que  matière,  s'y  trouve 
de-même. 

Ce  qui  eft  décompofible  jus- 
qu'à extinction  d'elTence,  ou 
jusqu'a-ce  qu'il  ceffe  d'être 
ce  qu'il  eft ,  n'eft  pas  éternel 
par  fa  nature.    Un  arbre  con- 

D  a 
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fumé  par  les  flammes  a  ccfTé 
d'être  arbre;  mais  la  matière 
comme  matière  ne  fauroit 
être  décompofible  jusqu'à  ex- 
tinction d'eflence,  puisque  la 
dernière  particule  eft  toujours 
encore  étendue  figurée  &  im- 
pénétrable par  fa  nature:  par 
conféquent  la  matière ,  en  tant 
que  matière  ,  pour  ne  pas 
exifter  ,  auroit  befoin  d'être 
détruite  ;  &  ainïi  elle  eft  éter- 
nelle par  fa  nature. 

Mais  dans  l'exemple  du 
mouvement  nous  avons  vu, 
que  ce  qui  eft  éternel  par  fa 
nature  peut  avoir  eu  un  com- 
mencement :  par  conféquent 
il.  n'eft  pas  impoffible  que  là 
xnatiere  5  en  tant  que  matie- 
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re,  éternelle  par  fa  nature, 
ait  eu  un  commencement.  Je 
dis  plus  :  non  feulement  ce 
n'eft  pas  impoffible ,  mais  je 
prouverai  qu'elle  a  du  avoir 
un  commencement  de  toute 
néceffité. 

Ce  qui  exifte  par  foi-même, 
&  dont  l'effence  eft  d'exifter, 
exifte  néceffairement,  &  né- 
ceffairement d'une  façon  dé- 
terminée. Exiftant  nécessai- 
rement, il  feroit  contradic- 
toire qu'il  n'exiftât  pas  ,  ou 
qu'il  exiftât  d'une  façon  au- 
trement déterminée. 

Or  fuppofons  pour  un  mo- 
ment, que  les  dernières  par- 
ticules de  la  matière  foient  des 
cubes,  il  n'impliqueroit  au- 
D  s 
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cune  contradiction  que  ce  fuf- 
fent  des  fphcroïdes,  des  oc- 
toèdres,  &c.  par  confequent 
la  matière  n'exifte  pas  nécef- 
ïairement  d'une  façon  déter- 
minée. Il  n'efc  pas  contra- 
dictoire, qu'au  lieu  de  cette 
particule  il  n'exiftât  que  de 
l'étendue  :  par  confequent  la 
matière  n'exilte  pas  néceffai- 
rement  ,  &  l'exiftence  n'en- 
tre pas  proprement  dans  fon 
effence  ;  ainfi  elle  n'exifte  pas 
par  foi -même ,  mais  par  un 
autre. 

Mais  revenons  encore  k 
Tanie. 

Cette  caufe  unique,  unifor- 
me &  éternelle,  cette  ame, 
ne  fent  fon  exiftence  9  qu'au 


•X  47  X 

moment  où  elle  acquiert  des 
idées  de  chofes  qui  font  hors 
d'elle. 

Elle  lent  qu'elle  eft  autre 
que  tout  ce  dont  elle  a  des 
idées  ;  qu'elle  eft  autre  que 
tout  ce  qui  eft  hors  d'elle, 
Tout  ce  qui  eft  hors  d'elle., 
êc  dont  elle  a  des  idées  ,  eft 
le  point  d'appui  d'où  elle 
part  pour  arriver  à  la  convic- 
tion de  fa  propre  exiftence. 
Ce  point  d'appui  ôté,  c'eft- 
à  dire,  les  organes  anéantis, 
par  où  elle  pourroit  avoir  des 
idées  des  chofes  de  dehors, 
elle  ne  fauroit  avoir  aucune 
fenfation  de  fon  exiftence.  Ce 
font  fes  defirs,  fa  faculté  at- 
tradive}qui  Favertiffent  qa'el- 
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le  eft.  Elle  ne  fent  qu'elle 
agit ,  que  par  l'idée  de  la  ré- 
action. Sans  la  réaction ,  elle 
n'auroit  aucune  idée  de  fa 
velléité.  Anéantiriez  pour  un 
moment  toute  réaction ,  il  faut 
pourtant  que  la  velléité  ,  ou 
la  faculté  de  pouvoir  agir, 
refte,  quoiqu'elle  ne  fe  mani- 
fefte  que  par  la  réaction.  Ain- 
fi  ,  conclure  de  l'état  de  l'â- 
me pendant  un  profond  fom- 
meil  ,  qu'elle  n'exifte  pas ,  c'eft 
une  conclufion  bien  peu  phi- 
lofophique. 

Pour  avoir  des  idées,  pour 
penfer,  pour  agir,  elle  a  be- 
foin  d'organes.  Son  action, 
ou  l'impulfion  qu'elle  impri- 
me aux  chofes  de  dehors,  eft 

par 
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par  la  nature  éternelle  &  in- 
deftrudtible ,  en  tant  qu'elle 
n'eft  pas  contradictoire  k  l'im- 
puhlon  plus  grande,  impri- 
mée k  la  nature  par  les  mains 
du  Créateur. 

Lorsque  nous  nous  tournons 
avec  une  grande  rapidité , 
lorsque  nous  courons ,  lorsque 
nous  fautons  ,  nous  fentons 
diltinctement  rindeftrudtibili- 
té  de  ce  mouvement ,  que  no- 
tre velléité  a  imprimé  dans 
notre  corps;  &  cette  velléité 
même  n'eft  pas  en  état  de  le- 
détruire  ,  k  moins  que  ,  par 
le  moyen  des  organes ,  elle 
n'appelle  k  fon  fecours ,  les 
forces  imprimées  k  toute  la 
nature «,  pour  les  faire  fervir 
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.directement  contre  le  mouve- 
ment qu'elle  feule  pourtant  a 
infpiré. 

Il  n'y  a  peut-être  qu'une 
feule  organifation  ,  dans  les  fa- 
ces de  l'univers  que  nous  con- 
noiflbns. ,  à  laquelle  elle  puifle 
s'attacher  tellement  ,  qu'elle 
puifTe  agir  fui  cette  organifa- 
tion ;  mais  une  fois  attachée  à 
ces  organes  ,  tout  ce  qui  eft 
homogène  à  ces  organes  de- 
vient organe  pour  elle.  Elle 
tient  à  toutes  les  faces  de  l'u- 
nivers qu'elle  connoît  :  elle 
agit  fur  toutes  ces  faces ,  com- 
me fur  fon  propre  corps  ,  à 
proportion  de  l'intenfité  de 
l'adtion  qui  émane  de  fa  vël* 
léuéj  vis-à-vis  de  la  force  des 
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îoix  de  la  nature  ,  qui  déri- 
vent des  émanations  de  la  vel- 
léité fuprëme. 

La  raifon  pour  laquelle 
l'homme  doute  encore  de  l'im- 
mortalité &  de  l'indeftructibi- 
îité  de  fon  ame ,  après  des  dé- 
monftrations  &  des  preuves 
suffi  claires  ,  eft  ,  qu'il  ne  fe 
fent ,  ni  ne  fe  voit ,  que  dans* 
les  chofes  hors  de  lui.  Peu  de 
têtes  font  faites  pour  une  ab~ 
ftraction  abfolue,  &  on  s'ac- 
coutume plus  aifément  a  prê- 
ter à  Pâme  une  certaine  mo- 
dification, qui  quadre  plus  ou 
moins  avec  les  idées  vagues  &c 
fuperficielles  qu'on  fe  forme 
de  fes  actions  ,  qu'a  approfon- 
dir la  nature  de  fes  actions  » 


X  52  ):( 

pour  monter  delà  à  la  nature 
de  reflence  de  rame. 

Prouvez  à  la  chenille  l'état 
de  bonheur  qui  l'attend  :  elle 
doute,  &  finit  par  croire  que 
Dieu  ne  la  deftine  qu'à  fe 
traîner  le  long  d'une  feuille, 
à  en  ronger  les  bords ,  &  à  fe 
confumer  enfin  pour  le  bien 
d'autrui;  tandis  que  déjà  fon 
ame  eft  attachée  à  un  princi- 
pe phyfique,  qui  dans  peu  de 
temps  la  fera  folâtrer  dans  les 
airs ,  voler  de  fleurs  en  fleurs, 
vivre  de  la  rofée  ,  &  goûter 
à  longs  traits  les  plaifirs  les 
plus  purs  de  l'amour. 

Comme  dans  les  raifonne- 
ments  précédents,  je  ne  me 
fuis  mis  nullement  en  peine 
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des  conféquences  qu'on  en 
pourroit  tirer  ,  je  crois  qu'a- 
vant que  de  rafler  a  la  con- 
templation des  chofes  qui  font 
hors  de  l'homme,  il  fera  né- 
ceffaire  de  répondre  à  quel- 
ques objections. 

i°.  Dans  les  fonges1  nous 
recevons  les  idées  comme  pen- 
dant nos  veilles  ;  &  fuivant  le 
raifonnement  de  tantôt  il  fau- 
droit  conclure,  que  les  cho- 
fes dont  nous  paroifïbns  avoir 
les  idées ,  exiftent  telles  qu'el- 
les nous  paroiffent  ;  tandis 
que  ces  chofes  n' exiftent. nul- 
le part  que  dans  les  images, 
ou  dans  les  idées  qui  naiffent 
du  mouvement  accidentel  des 
organes. 
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Sans  répéter  ce  que  j'ai  dit 
par  rapport  à  la  clarté  des 
idées  que  nous  avons  dans  nos 
fonges ,  fans  répéter  que ,  pen- 
dant nos  veilles,  la  feniation 
de  plufieurs  êtres  de  notre 
efpece  achevé  de  nous  con- 
vaincre de  Texiftence  des  cho- 
ies hors  de  nous;  je  remarque 
feulement,  que  dans  nos  fon- 
ges ,  dans  nos  rêves ,  dans  le 
délire ,  nous  croyons  voir  des 
chofes,  mais  des  chofes  com- 
pofees ,  &  compofées  de  par- 
ties que  nous  avons  vu  réel- 
lement pendant  nos  veilles, 
par  les  images  ou  idées  pri- 
mitives que  ces  parties  réel- 
lement exiftantes  ont  produit 
par  leurs  actions  fur  les  der- 
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nieres    fibres    de    l'organa 

Ainlî  il  elt  toujours  vrai  ^ 
que  les  parties  qui  compofent 
ce  monftre  ,  ou  fpe&re  ima- 
ginaire ,  exiftent  ,  ou  ont  exif- 
té  réellement,  &  même  tel- 
les qu'elles  nous  Pont  paru. 

2,0.  Pour  énerver  en  quel- 
que façon  la  démonftration  de 
l'hétérogénéité  de  Pâme  & 
du  corps ,  la  feule  chofe  qu'on 
pour roit  dire ,  à  ce  qu'il  me 
femble,  feroit,  que  je  ne  rai- 
fonne  que  fur  la  nature  de  cet- 
te matière  grofiîere  qui  tom- 
be fous  nos  fens,  &  que  pour- 
tant, félon  toutes  les  appa- 
rences ,  la  matière  aura  une- 
infinité  de  propriétés  effen- 
tielles,  autres  que  celles  que 

E  4 
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nous  lui  connoiflbns*,  &  qu'am- 
fi  j'aurois  dû  être  plus  cir- 
confpect  à  conclure ,  fur  le  peu 
de  propriétés  connues  de  la 
matière. 

On  ne  fauroit  rien  affirmer 
ou  nier  de  choies  dont  nous 
ne  fentons  ni  la  poffibilité ,  ni 
Pimpoffibilité ,  ni  Pexiftence, 
ni  la  non-exiftence  ;  &  com- 
me ces  autres  propriétés  fup- 
pofées  fe  trouvent  dans  ce 
cas  ,  on  n'en  fauroit  tirer  au- 
cun argument  quelconque. 

Mais  fuppofons  que  la  ma- 
tière ait  une  infinité  de  pro- 
priétés effentielies  qui  nous 
font  inconnues ,  il  eft  parfai- 
tement -impoffible  qu'une  cho- 
fe  quelconque  ait  deux  pro- 


X  57  X 

priétés  effentielles  contradic- 
toires ,  c'eft-k-dire  ,  que  la 
matière  foit  figurable  &  non 
figurable,  étendue  &  non  é- 
tendue ,  &c.  en  même  temps, 
Or  je  fai  de  fcience  certaine , 
que  la  matière  eft  entr'autres. 
figurée  ,  étendue  ,  &c.  par 
conféquent  il  eft  abfolument 
impoffible,  que,  parmi  l'infi- 
nité des  propriétés  effentiel- 
les fuppofées ,  fe  trouvent  des 
propriétés,  par  lesquelles  la 
matière  feroit  non -figurée  , 
non  -  étendue  ,  &e  ;  ainfi  les 
conclurions  tirées  des  argu- 
ments fondés  fur  la  connoif- 
fance  de  cette  matière  grofïïe- 
re,  n'ont  rien  de  hazarde. 
3°.  De  la-démonftrationde 
£5 
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l'immortalité  de  rame  s'enfui- 
vra,  que  Pâme  de  l'homme  , 
celle  de  l'animal ,  un  refîbrt , 
comme  également  caufe  du 
mouvement  qui  eft  éternel 
par  fa  nature,  font  également 
éternels  par  leur  nature. 

Il  eft  vrai  que  l'ame  de  l'a- 
nimal paroît  aufîi  éternelle 
que  celle  de  l'homme.  Je  dis 
paroît,  puisque  je  ne  faurois 
apprendre  de  l'animal  ce  qu'il 
fenc  Je  puis  l'affirmer  par 
rapport  à  l'homme,  parce  que 
je  fuis  homme  ,  &  que  ,  par 
conféquent  ,  je  raifonne  fur 
des  vérités  que  je  fens.  Si 
l'on  m'accufe  d'approcher  trop 
l'animal  de  l'homme  ,  il  faut 
fe  reffouvenir  de  ce  que  j'ai 
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dit  tantôt ,  au  fujet  de  la  fa- 
culté intellectuelle  de  l'ani- 
mal ,  &  fur  la  poffibilité  que 
l'ufage  des  lignes  arbitraires 
fût  adhérent  a  notre  effence. 
D'ailleurs  cette  réflexion  n'elt 
dictée  que  par  notre  orgueil, 
notre  envie-,  &  notre  vanité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ref~ 
fort ,  j'aurai  tantôt  à  en  par- 
ier ;  mais  il  faut  remarquer 
ici ,  que  le  reïïbrt  eft  un  corps 
mis  en  mouvement  par  une 
caufe  hors  de  lui. 

4°.  Si  la  velléité  ,  ou  la 
fpontânéité  de  l'homme,  n'eifc 
pas  prouvée,  ce  que  nous  ap- 
pelions velléité,  pourrait',  bien 
n'être  qu'un  accident,  qui  dé- 
rive du*  premier  .mouvement 
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imprimé  à  la  nature  par  les 
mains  du  Créateur  ,  ou  du 
mouvement  adhérent  à  la  na- 
ture. 

Vouloir  qu'on  prouve  la  vel- 
léité de  l'homme,  c'eft  vou- 
loir qu'on  prouve  ion  exiften- 
ce.  Pour  celui  qui  ne  fent  pas 
fon  exiftence,  lorsqu'il  reçoit 
des  idées  de  chofes  hors  de 
lui,  &  pour  celui  qui  ne  fent 
pas  fa  velléité  ,  lorsqu'il  agit 
ou  defire,  ils  font  autre  cho- 
fe  que  des  hommes ,  &  on 
ne  fauroit  rien  affirmer  de  leur 
effence. 

Mais  comme  je  fens  que 
cette  réponfe  ne  fatisferoit 
guère  des  Philofophes  maté- 
xialiftes,  qui  pourroient  dire, 
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avec  quelque  apparence  de  ral- 
fon,  que  je  ne  fais  propre- 
ment ici  qu'éluder  la  ques- 
tion, je  me  trouve  obligé  de 
répondre  d'une  façon  un  peu 
plus  diftincte. 

Pour  prouver  que  la  velléi- 
té réfide  dans  Pâme ,  &  qu'el- 
le n'eft  pas  l'effet  d'une  caufe 
étrangère  ,  il  fuffit  de  confi- 
dérer  la  volonté  dans  les  cas 
où  il  eft  impoffible  qu'elle 
parvienne  à  fon  but  9  c'eft-à- 
dire ,  dans  ces  cas ,  fi  fré- 
quents ,  où  elle  pafle  notre 
pouvoir. 

Pofons  que  la  velléité  foit 
P effet  néçefTaire  d'une  caufe 
phyfique ,  que  la  volonté  veuil- 
le  produire    un  effet  phyfi- 
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que,  que  cet  effet  devra  être 
le  déplacement  d'un  poids  de 
cent  livres,  &  que  cette  vo- 
lonté n'ait  des  moyens  ou  des 
forces  que  pour  cinquante;  il 
faudra  néceffairement  ,  qu'au 
moment  où  elle  compare  fes 
cinquante  livres  de  force  avec 
les  cent  livres  du  poids  par 
l'action  ,  cette  volonté  foit 
ou  anéantie ,  ou  négative  ,  ou 
continue.  Mais  on  dira,  que 
le  cas  que  je  fuppofe  eft  exac- 
tement celui  du  r effort.  Sans 
entrer  ici  dans  la  recherche 
de  la  nature  du  reffort ,  d'ail- 
leurs infiniment  curieufe  ,  je 
réponds ,  que  les  moyens  que 
la  volonté  emploie  peuvent 
être  à  la  vérité  dans  le  cas  du 
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reflbrt,  mais  non  la  volonté 
elle-même.  Pofons  qu'un  ref- 
fort  %  avec  une  force  de  cin- 
quante livres,  agifîe  contre 
un  obftacle  de  cent  livres;  il 
eft  vrai  que  i'adtion  du  reflbrt 
n'eft  ni  anéantie ,  ni  rendue 
négative,  mais  qu'elle  refte 
permanente.  Mais  ce  reflbrt 
ne  continue  fon  action  que 
d'une  façon  uniforme  ,  c'eft- 
à-dire,  avec  la  force  de  cin- 
quante livres,  de -même  que 
les  moyens  que  îa  volonté  em- 
ploie ,  &  qui  en  valent  autant. 
Or  fi  la  volonté  étoit  une  mo- 
dification eau  fée  par  les  im- 
pulfions  de  parties  quelcon- 
ques de  la  matière  ,  il  faudroit 
en   bonne  phyfique   l'un  des 
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trois,  ou  que  cette  volonté 
devînt  négative  ,  ou  qu'elle 
fût  anéantie,  ou  que  fon  in- 
tenfité  reliât  la  même  unifor- 
mément à  celle  des  moyens 
employés  ,  c'eft-à-dire  de  la 
valeur  de  cinquante  livres. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'arri- 
ve dans  ces  cas  :  la  volonté 
palTe  outre  &  en  veut  enco- 
re au  déplacement  des  cent 
livres. 

Ce  qui  eft  très  remarqua* 
ble  ,  c'eft  qu'on  trouve  foU- 
vent  par  l'expérience  ,  que 
l'intenfité  de  la  volonté  s'ac- 
croît à  proportion  que  les  ob- 
ftacles  augmentent.  Pofons 
que  dans  ma  tête  fe  forme 
l'idée  d'un  bel  édifice,  que  je 
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ne  me  contente. pas  de  cette 
idée ,  mais  que  la  volonté  me 
vienne  de  la  réalifer  telle- 
ment, qu'il  exifte  un  édifice 
conforme  a  cette  idée.  Pofons 
encore  que  je  parvienne  ,  à 
force  de  fraix  &  de  travaux,, 
à  me  bâtir  cet  édifice.  Pofons 
enfin,  que  tout  foit  matière 
dans  l'univers,  il  s'enfuit  , 
que  depuis  l'idée  primitive 
jusqu'à  la  formation  de  l'édifi- 
ce-, tout  s'eft  paffé  de  matiè- 
re a  matière  ,  &  de  mouve- 
ment à  mouvement.  Mais  une 
force  quelconque  produit  fon 
effet  5  &  rien  de  plus.  Or  il 
eft  fenfible  ,  que  la  force  qui 
a  dirigé  quelques  particules 
de  matière  dans  mon  cerveau, 
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pour  former  la  primitive  idée,, 
eft  bien  petite  en  comparai- 
fort  de  la  force  qu'il  a  fallu 
pour  élever  &  placer  les  mas- 
fes  énormes  qui  compofent  le 
bâtiment,.  Par  conféquent  il 
faut  de  toute  néceffité  ,  que. 
cette  force  primitive  foit  de 
nature  à  pouvoir  prendre  des 
accroiffements  prodigieux  par 
elle-même  ,,  &  qu'on  trouve 
dans  la  matière  une  augmen- 
tation progreffive  autonome 
de  marie,  ou  dans  le  mouve- 
ment une  accélération  intrin- 
feque  d'intenfîté  :  ce  qui  eft 
contradictoire  a  tout  ce  que 
flous  favons  de  la  matière  ou 
du  mouvement  £  &  par  con- 
féquent la  volonté  qui  a  pr.o- 
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duït  V édifice  ,  n'eft  ni  une 
force  modifiée  par  le  mouve- 
ment de  la  matière  ,  ni  une 
modification  de  la  matière  ; 
mais  elle  eft  de  nature  h  pou- 
voir donner  elle-même  du' 
mouvement  à  la  matière  ,  & 
à  pouvoir  modifier  ou  accélé- 
rer ce  mouvement,  fans  quoi 
il  feroit  du  tout  impoffible 
qu'il  exiftât  aucune  produc- 
tion de  rinduftrie  des  hom- 
mes ou  des  animaux. 

Après  avoir  démontré ,  que 
la  nature  de  la  velléité  eft  di- 
rectement contraire  &  répu- 
gne à  ce  que  nous  favons  des 
qualités  effentielles  de  la  ma- 
tière &  du  mouvement,  la  li- 
berté de  cette   volonté  n'efc 

F  as 


X  68  ):( 

pas  a  beaucoup  près  fi  incom- 
préhenfible. 

Il  me  paroît  que  ceux  qui 
ont  combattu  la  liberté,  ont 
fait  des  fautes  groiïieres.  Ils 
on  dit ,  l'homme  fage  doit 
prendre  de  deux  partis  nécef- 
fairement  le  parti  le  plus  fa- 
ge j  &  c'eft  ,  ce  me  femble  5 
proprement  fubftituer  l'effet 
à  fa  caufe.  Le  parti  fage  à 
prendre  devient  la  caufe  ,  & 
le  choix  à  faire  devient  l'ef- 
fet. On  devroi-t  dire,  l'hom- 
me fage  prend  néceflairement 
le  parti  le  plus  fage  ,  parce 
qu'il  veut  être  fage.  Ils  ont 
dit ,  il  n'y  a  point  d'effet  fans 
caufe  ;  d'accord  :  mais  ils  n'ont 
pas  prouvé  que  toute  caufe 
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fût  effet  ;  &  on  a  pris  gratui- 
tement ce  qu'on  appelle  la  vo- 
lonté pour  un  effet  :  c'eft  po- 
fer  ce  qui  eft  en  queftion. 

Pofons  que  j'aie  à  choifir  de 
A  &  de  B.  je  choifis  A  ;  & 
l'on  me  foutiendra  que  mon 
choix  n'a  pas  été  libre,  mais 
néceffaire.  J'avoue  que  je  ne 
faurois  prouver  le  contraire 
par  l'effet ,  uniquement  parce 
que  le  choix  eft  fait  ,  &  ne 
peut  fe  refaire;  mais  voulant 
faire  la  recherche  de  la  liber- 
té ,  pourquoi  prend'- on  la 
chofe  un  moment  après  le 
choix,  c'eft- a- dire  ,  lorsque 
la  liberté  ne  fauroit  plus  fub- 
Mer,  &  pas  le  moment  avant9 
lorsqu'elle  exifte  encore? C'eft 

F  S 
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alors  que  je  fuis  tellement  li- 
bre, que  je  puis  faire  dépen- 
dre le  parti  que  je  vais  pren- 
dre de  votre  volonté  ou  de- 
celle  d'un  tiers.  Par  confé- 
quent  le  parti  que  je  prendrai 
ne  dépend  pas  des  caufes  qui 
feront  que  vous  le  trouvez 
bon,  jufte,  ou  fage,  mais  uni- 
quement de  ma  volonté,  qui 
ne  fait  rien  des  impulflons  qui 
vous  dirigent.  Si  l'on  dit  que 
ma  foumifîion  à  votre  volonté 
eit  nécelTaire  j  on  prend  en- 
core la  chofe  après  le  fait,  &. 
alors  cela  eft  auffi  incontefta- 
blement  vrai ,  qu'il  efMncon- 
teftablement  faux  avant  le  fait,. 
Parlons  à  préfent  à  la  con- 
templation des  chofes  qui  font 
hors  de  l'homme,. 
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L'homme  ne  voit  d'abord 
hors  de  lui  que  matière,  chan-» 
gement  &  mouvement;  mais 
il  voit  la  matière  fi diftinéte- 
ment  divifée ,  &  les  change- 
ments &.  les  mouvements  \  tel- 
lement réguliers  ,  qu'il  en- 
parvenu  à.  connoître  la  matiè- 
re affez  pour  la  modifier  à 
fes  fins ,  &  les  mouvements  & 
les  changements  afîez  pour  en 
deviner  les  loix,.  L'un  fe  prou- 
ve par  l'ufage  que  l'homme 
fait  de  ces  modifications  de  la 
matière,  &  l'autre  par  la  cer- 
titude avec  laquelle  il  prédit 
l'avenir  en  Aftronom.ie ,  Agrit- 
culture,  &c.  Ce  qu'il  igno- 
re ,  c'en:  Feuence  de  cette 
matière,  le  niéchanlfme  de& 
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changements  qu'il  voit  dans 
cette  matière  ,  &  l'origine 
primitive  du  mouvement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  con- 
noiflance  de  l'effence  de  cette 
matière ,  auffi  longtemps  que 
l'ame  recevra  les  fenfations 
des  chofes  par  des  moyens  , 
elle  ne  connoîtra  l'effence  de 
quelque  chofe  que  ce  foit. 
L'homme  ne  fait  abfolument 
pas  ce  que  cette  matière  eft, 
mais  il  fait  de  feience  certai- 
ne, qu'elle  eft  entr'autres  ce 
qu'il  voit. 

Voulant  agir  fur  un  corps, 
ou  fur  la  matière ,  il  fent  une 
réaction:  il  conclut,  que  du 
moins  le  corps  pâtit,  autant 
que  lui-même  agit. 

Lors- 


)••(  73  X 

Lorsqu'il  tend  ou  compri- 
me tin  reffort ,  il  fent  une  ré- 
action confiante  &  durable; 
&  lorsqu'il  lâche  un  peu  le 
l'effort,  il  fent  qu'il  eft  lui- 
même  paffif ,  &  il  en  conclut , 
que  dans  le  reffort  il  y  a  un 
principe  d'action. 

Faifant  la  même  expe'rience 
avec  un  autre  reffort ,  il  aura 
les  mêmes  effets  :  mais  lors- 
qu'il tend  ou  bande  ce  ref- 
fort par  la  preffion  de  l'au- 
tre ,  également  tendu ,  il  ne 
voit  aucun  effet;  mais  il  con- 
clut de  la  première  expérien- 
ce ,  que  ces  deux  refforts  agif- 
fent  l'un  contre  l'autre,  fans 
fin  &  fans  ceffe.  Il  voit  dans 
la  gravité ,  dans  l'inertie ,  dans 
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l'attraction,  une  action  &  ré- 
action continuelle,  &  il  con- 
clut de  cette  réflexion ,  join- 
te aux  expériences  des  ref- 
forts,  que  tout  eft  refïbrt,& 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
principes  d'action  dans  l'uni- 
vers ,  que  d'effets.  Ces  ac- 
tions &  ces  réactions ,  par 
rapport  aux  effets,  parohTent 
bien  fe  détruire  mutuelle- 
ment ;  mais  dans  la  réalité  el- 
les reftent  éternellement  vi- 
vantes &  agiffantes. 

Ce  qui  fait  qu'une  chofe  eft 
ce  qu'elle  eft ,  c'eft.  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  iner- 
tie. Ce  qui  fait  qu'une  chofe 
eft  à  l'endroit  où  elle  eft,  ou 
de  la  manière  dont  elle  eft 
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par  rapport  aux  autres  cho 
fes ,  c'eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  attraction. 

Ces  deux  forces  adhérentes 
à  la  matière  ,  ou  à  l'univers 
phylique  ,  paroiffent  donc  9 
comme  j'ai  dit ,  agir  l'une 
contre  l'autre  en  direction  op- 
pofée.  Mais  voyons ,  s'il  vous 
plait ,  de  plus  près ,  la  natu- 
re de  ces  deux  forces. 

L'attraction  agit  en  raifort 
des  maries  ou  des  quantités 
de  matière  ,  &  en  raifon  des 
quarrés  des  diftances,  Mais 
l'inertie,  c'eft-à-dire  ,  la  for- 
ce avec  laquelle  une  chofe  efl 
ce  qu'elle  eft',  ou  plutôt  le 
degré  d'indeftrucliibilité  d'u- 
ïiè  chofe  9  eft  auiïï  en  raifoiî 
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de  la  quantité  de  matière ,  & 
en  raifon  de  fa  porofité,  ou, 
ce  qui  eft  encore  la  même 
choie,  en  raifon  des  quarrés 
des  diftances  des  parties  qui 
la  compofent.  J'en  conclus , 
que  ces  deux  forces  ne  font 
encore  qu'une  &  la  même 
dans  leur  principe  ;  &  l'uni- 
vers, avec  cette  feule  force, 
cette  feule  tendance  à  l'u- 
nion, feroit  bientôt  réduit  à 
l'unité.  Par  conféquent  il  faut 
plutôt  chercher  les  caufes  des 
changements  de  génération , 
de  végétation  ,  de  caducité, 
&  de  deftruction ,  dans  la  mo- 
dification des  parties  qui  com- 
pofent les  individus ,  que  dans 
la    contrariété   apparente  de 
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l'Inertie    &    de    l'attraction. 

Si  j'appelle  à  mon  fecours 
l'expérience,  après  avoir  per- 
fectionné mes  organes  autant 
que  poflible  5  je  trouve  tou- 
jours la  matière  compofée  de 
parties  homogènes  &  hétéro- 
gènes. 

Or  il  eft  à  prouver,  qu'un 
certain  nombre  de  parties  ho- 
mogènes &  uniformes  com- 
poseront, par  l'attraction ,  un 
tout  beaucoup  plus  indeftruc- 
tible  qu'un  certain  fternbrede 
parties  hétérogènes,  puisque 
le  centre  de  gravité  de  ce 
tout,  ou  de  cet  individu, 
coïncide  nécessairement  avec 
le  centre  géométrique  de  l'in- 
dividu 5  formé  par  la  coagula- 
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tîon  des  parties  homogènes  & 
uniformes  :  d'où  je  conclus  , 
que  la  première  coagulation 
d'un  certain  nombre  de  par» 
ties  homogènes  &  uniformes 
doit  faire  naître  riéceiTairement 
un  principe  de  régularité. 

Ce  principe  de  régularité 
eonftitue  les  premières  femen- 
ces  de  tous  les  individus  phy- 
fiques ,  &  détermine  dans  cha- 
que femence  la  modification 
de  tous  les  individus  qu'elle 
doit  produire  pendant  les  fic- 
elés que  cet  univers  phyfique 
exiftera  (*). 


fruyKsflcii  ïk  ruv  cfro'.oysifiïv.    ArifrO" 
teks  Ilsfl  Z£»u 
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Mettez  en  terre  la  femencè 
d'une  fleur,  d'une  plante  9  dans 
un  endroit  où  ni  la  terre ,  ni 
l'eau ,  ni  l'atmofphere  ,  ne  lui 
fourniffent  des  parties  homo- 
gènes a  celles  qui  la  compo- 
fent;  aucun  effet  ne  réfu'ltera 
de  cette  culture  :  mais  en 
mettant  la  même  femence 
dans  un  terrein  où  elle  trou- 
ve des  parties  homologues  à 
fon  effence  ,  elle  en  attire , 
elle  en  entalfe,la  plante  croît; 
mais  l'attraction  d'homogénéi- 
té ou  l'inertie  diminue ,  parce 
que  le  principe  de  régularité 
s'affaiblit  ;  &  enfin  ,  parve- 
nue à  une  maffe  telle  ,  que 
l'attraction  générale  ,  ou  la 
gravité,  furpafle  cette  inertie 
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affaiblie ,  ou  cette  attraction 
diminuée  d'homogénéité  ,  la 
plante  tombe  &  finit  ;  mais 
elle  finit  nécefîairement  par 
des  parties  femblables  à  fa 
fource,  &  dont  le  principe 
régulier,  cette  inertie,  cette 
attraction  primitive  d'homo- 
généité, fe  venge  encore  de 
la  deftruction  de  fa  mère 
plante  fur  P  attraction  univer- 
felle.  \ 

Quelles  expériences  n'y  au- 
roit-il  pas  à  faire  fur  ce  prin- 
cipe !  Car  de  ce  que  je  viens 
de  dire  fuit  nécefîairement, 
que  plufieurs  individus,  dans 
les  trois  règnes  ,  contiennent 
des  parties  prolifiques  dans 
bien    d'autres    endroits    que 
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ceux  qui  nous  paroifîènt  uni- 
quement formés  pour  îa  gé- 
nération. Chaque  particule 
du  Polype  ,  de  la  Trémella  9 
du  Ver  folitaire  ,  eft  femence. 
Combien  de  plantes  qui  pro- 
duifent  leurs  femblables  par 
leurs  oignons,  leurs  racines, 
leurs  tiges  ,  leurs  feuilles  ! 
Tout  le  règne  minéral  eft  fe- 
mence. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  paroîtroit  au  premier  abord 
affez  évident ,  que  l'univers 
phyfique,  compofé  de  parties 
homogènes  &  hétérogènes  , 
pourroit,  par  le  feul  principe 
de  l'attraction,  produire  tou- 
tes les  viciflitudes  que  nous 
remarquons  dans  la  modifica- 
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tion  des  individus  qu'il  con- 
tient; &  l'on  peut  même  fe 
faire  une  légère  idée  de  cette 
opération ,  avec  l'aiman  &  de 
la  limaille  de  fer.  Mais  ce 
jeu  ne  fauroit  être  de  longue 
durée  :  car  fi  c'eft  la  même 
loi  par  laquelle  les  chofes 
font  ce  qu'elles  font,  &  par 
laquelle  elles  tendent  a  l'u- 
nion ,  l'univers  phyfique  fe- 
roit  ou  bientôt ,  ou  dans  un 
temps  déterminé  &  fini  ,  ré- 
duit à  une  feule  marie,  dont 
les  parties  n'auroient  entre 
elles  aucun  rapport  d'où  pût 
réfulter  un  effet;  àinfi  il  faut 
néceiTairement ,  que  ces  par- 
ties aient  encore  une  direc- 
tion de  mouvement  détermi* 
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née,  qui  empêche  cette  union 
totale. 

Nous  voyons  la  chofe  dis- 
tinctement dans  la  force  cen- 
trifuge. 

Figurez-vous  une  Planète  , 
qui  parcourt  une  orbite  quel- 
conque autour  de  fon  Soleil. 
L'attraction  anéantie,  la  Pla- 
nète prendra  fon  chemin  d'u- 
ne façon  uniforme  dans  *  la 
tangente  de  fon  orbite.  Par 
conféquent  cette  Planète  a 
dans  foi,  ou  a  reçu  d'ailleurs , 
une  direction  de  mouvement 
qui  eft  autre  que  celle  qui  la 
méneroit  a  fon  foyer  ;  &  il 
paroît  par  les  premiers  prin- 
cipes de  méchanique,  que* 
quelque  que  foit  cette  dires- 


tion,  pourvu  qu'elle  foit  au- 
tre que  celle  de  Pattradtion 
vers  l'Aftre  principal ,  elle 
fuffit  pour  empêcher  nécefîai- 
rement  l'union. 

Si  maintenant  on  fuppofe, 
que  les  parties  homogènes  ou 
uniformes  de  l'univers,  dont 
les  premières  coagulations  for- 
ment les  femences  ou  le  prin- 
cipe de  régularité ,  foient  les 
feules  qui  s'aient  pas  reçu  ce 
mouvement  étranger ,  ou  bien 
les  feules  qui  l'aient  reçu  dans 
la  direction  vers  leurs  fenibla- 
bles,  c'eft-à-dire ,  dans  celle 
de  leurs  attractions  mutuel- 
les, &  que  les  parties  hété- 
rogènes foient  les  feules  qui 
aient,  ou  qui  aient  reçu  des 
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mouvements,  dans  des  direc- 
tions autres  que  celles  de  leurs 
attractions ,  &  qui  par  confé- 
quent  permettent  bien  une  ap- 
proximation quelconque ,  mais 
qui  empêchent  abfolument  une 
parfaite  union  ;  on  verra  du 
moins  ,  qu'il  ne  paroît  pas 
impoffible  que  le  méchanifme 
des  changements  dans  l'uni- 
vers foit  tel  que  je  viens  de 
le  décrire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  „ 
que  l'ame,  par  fa  velléité,  a 
la  faculté  d'imprimer  un  mou- 
vement qui  eft  éternel. 

Mais  comme  il  s'agiroit  ici 
de  la  propagation  des  âmes  9 
fouffrez  plutôt,  qu'à  la  place 
de  mes  conjectures,  je  finifîb 
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cette  partie  de  ma  lettre  par 
une  expérience  des  moins  con- 
nues &  des  plus  fingulieres. 

Prenez  un  chien  ou  quel- 
qu'autre  animal  mâle ,  qui  de- 
puis quelques  jours  n'ait  ap- 
proché d'aucune  femelle  de 
fon  efpece.  Comprimez  avec 
la  main  fes  vaiffeaux  fpermati- 
ques ,  tellement  que  la  liqueur 
féminale  en  forte.  Obfervez 
cette  liqueur  au  microfcope  ; 
&  vous  trouverez  un  nombre 
prodigieux  de. ces  particules, 
ou  de  ces  animalcules  de  Leeu- 
wenhoek ,  mais  toutes  en  re- 
pos ,  &  fans  aucun  figne  de 
vie.  Qu'enfuite  on  fafTe  en- 
trer dans  la  chambre  une  fe- 
melle de  la  même  efpece  du 
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mâle,  &  qu'elle  foit  en  cha- 
leur. Que  ces  deux  animaux, 
fans  s'accoupler,  Ment  quel- 
ques tours  de  la  chambre. 
Prenez  le  mâle  ,  &  examinez 
de  nouveau  fa  liqueur  fperma- 
tique  :  vous  trouverez  tous 
ces  animalcules  non  feulement 
vivants  ,  mais  nageant  tous 
dans  la  liqueur ,  qui  eft  d'ail- 
leurs épaiffe  ,  avec  une  rapi- 
dité prodigieufe. 

Je  le  répète,  fans  l'idée  de 
la  réaction  l'ame  n'a  aucune 
idée  ni  de  fes  actions ,  ni  de 
fa  velléité. 

La  troifieme  chofe  que 
l'homme  ignore,  c'eft  le  pre- 
mier principe  du  mouvement  ; 
niais  qu'il  appelle  encore  J'ex- 
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périence  a  fon  fecours.  Il  voit 
à  la  vérité,  par  toute  la  na- 
ture, changement  de  mouve- 
ment ,  de  rapport  local ,  de 
direction  ;  mais  dans  aucun 
cas,  fans  exception  dans  tou- 
te la  nature,  il  ne  voit  ni  ne 
s'apperçoit  diftinctement  d'au- 
cune naiflance  ou  commence- 
ment de  mouvement  ,  fans 
s'appercevoir  que  la  caufe  pri- 
mitive de  ce  mouvement  eft 
la  velléité  d'un  Etre  animé  ; 
&  il  en  doit  conclure  nécef- 
fairement ,  par  analogie ,  que 
dans  tous  les  autres  cas  où  il 
n'a  pas  une  perception  claire 
de  la  naiflance  ou  du  commen- 
cement du  mouvement  ,  la 
velléité  d'un  tel  Etre  eft  3a 

caufe 
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caufe  primitive  de  tout  mou- 
vement. 

Avant  que  de  pafTer  k  la 
partie  qui  regarde  l'homme 
en  fociété',  remarquons  enco- 
re que  l'homme  ,  tel  que  nous 
l'avons  confidéré  jusqu'ici ,  ne 
voit  dans  l'univers  qu'action 
&  réaction ,  reflbrt ,  &  force 
agiffante.  Il  voit  dans  l'at- 
traction ,  &  dans  la  force  cen- 
trifuge, deux  agents  univer- 
fellerrient  répandus  par  tou- 
te la  nature,  un  effort,  un 
combat  continuel  entre  deux 
principes  contraires;  &  com- 
me il  eft  contradictoire  qu'u- 
ne chofe  qui  exifte  par  elle- 
même  ait  deux  principes  op~ 
pofés  5  il  en  conclut  fùrement , 

H 


X  90  ):( 

que  l'univers  ne  fauroit  exif- 
ter  par  foi-même,  &  que  par 
conséquent  il  exifte  par  un 
autre.     - 

Lorsqu'il  contemple  les  mo- 
difications réciproques  de  plu- 
fleurs  chofes  particulières ,  par 
exemple ,  de  l'œil ,  abftraclion 
faite  du  nerf  optique ,  &  uni- 
quement confidéré  comme  une 
modification  de  plufieurs  corps 
diaphanes  ,  il  voit ,  que  pour 
former  cet  œil  il  a  fallu  une 
géométrie  fi  prodigieufement 
tranfeendante  &  profonde  ^ 
qu'elle  pafTe  infiniment  tout 
l'effort  de  Pefprit  humain  f 
puisqu'il  peut  démontrer,  que 
fans  cette  profonde  géomé- 
trie. &  les  combinaifons  infî- 
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ides  qui  en  réfultent  dans  Ii 
modification  de  cet  œuil ,  il 
eft  du  tout  impolïïble  que 
Fœil  produife  l'effet  qu'il  pro- 
duit (*)  :  &  s'il  réfléchit  en- 
core ,  que  cette  prôdigieùfe 
"modification  a  dû  le  faire  d'àv.B 
fa  première  femence  5  ou  dans 
le  premier  individu ,  tellement 
qu'elle  pût  fubfifter  dans  tous 
les  individus  à  naître  pendant 


(*)  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  Géo- 
métrie optique  ,  pourront  voir  cette  ré- 
flexion beaucoup  plus  détaille'e  dans  un 
Mémoire  de  l'îlluflre  Euler ,  fur  la  loi 
de  réfra£tion  des  rayons  de  différentes 
couleurs ,  par  rapport  à  la  diverfité  des 
milieux  par  lesquels  ils  parlent.  Voyez-. 
l'Hîftoîre  de  V Académie  Royale  de  Berlin  >> 
àé  l'année  1753. 
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une  infinité  de  fiecles ,  il  con- 
clut ,  que  l'auteur  de  l'uni- 
vers phyfique,  &  des  indivi- 
dus qu'il  contient  ,  eft  un 
Etre  Intelligent  ;  &  comme 
il  fe  fent  foi -même  intelli- 
gent, il  compare  cette  gran- 
de Intelligence  à  la  tienne, 
8z  il  trouve  une'  diftance  in- 
finie. 

Voilà  tout  ce  que  l'Etre 
qui  a  la  faculté  de  recevoir, 
de  rappeller,  &  de  comparer 
des  idées  ,  confidéré  comme 
individu ,  peut  favoir  de  P exis- 
tence de  fon  auteur.  Pour  fes 
rapports  à  ce  Dieu,  pour  les 
devoirs  qui  pourroient  en  ré- 
fulter,  pour  les  attributs  de 
cet  être  immenfe,  il  n'en  fau- 
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roit  avoir  aucune  idée  ;  &  il 
pourra  dire  avec  le  fage  Phi- 
lémon , 
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Je  vais  plus  loin  :  je  dis  ,  fi 
cet  être  individu  pouffe  en- 
core fes  recherches  ,  pour  ar- 
river, s'il  fe  peut,  à  la  con- 
noiffance  du  Créateur  ;  s'il 
réfléchit,  qu'une  infinité  de 
milliarts  de  mondes,  tels  que 
le  nôtre  ,  eft  un  rien  ;  qu'il 
y  a  non  feulement  de  la  poffî- 
bilité  ,  mais  de  la  probabili- 
té ,  û'une  progreflion  infinie 
H  3 
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d'organes  qui  feroient  con- 
noître  une  progrcfïion  infinie 
de  faces  de  l'univers,  feule- 
ment dans  cette  proportion, 
comme  la  face  tangible  eft  à  la 
face  vijïb/e9  ahifi  la  face  vijlble 
eft  à  une  autre  face,  &c.  il 
parviendra  à  une  idée  fombre 
d'un  tout  autre  univers  :  & 
s'il  réfléchit  encore  ,  que  ce 
riche  total  n'eft  qu'une  pen- 
fée  du  Dieu  fuprême  ,  il  re- 
garde cette  épouvantable  Puif- 
fance  avec  une  horreur  fa- 
crée;  il  fent  fan  anéantiffe- 
ment ,  fans  fentir  aucun  rap- 
port; &  cette  connoiffance 
obfcure  ,  ftérile  ,  &  trifte  du 
Dieu,  le  rendroit  le  plus  mal' 
keureux  des  Etres. 
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Nous  verrons  d'abord ,  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  que  ce  foit> 
là  le  fort  de  l'homme  ;  mais 
remarquez  en  pafTant,  quel 
feroit  celui  de  l'animal ,  s'il 
avoit  une  connoiflance  de  la 
Divinité. 

Comme  l'organe  du  tact  dé- 
veloppe a  l'homme  individu 
l'univers  en  tant  que  tangi- 
ble ,  comme  l'ouïe  &  l'air  lui 
développent  l'univers  en  tant 
que  fonore,  comme  la  vue  & 
la  lumière  luitf  développent 
l'univers  en  tant  que  vifible  ; 
ce  qu'il  appelle  cœur  ou  con- 
fcience,.  &  la  fociété  avec  des 
Etres  homogènes  ,  lui  déve- 
loppent l'univers  en  tant  que: 
moral* 
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Il  n'y  a  pas  plus  d'inconv 
menfurabilité  entre  la  face 
morale  de  l'univers  &  la  face 
vifrble  ,  qu'entre  la  face  vifî- 
ble  &  la  face  fonore  ,  ou 
qu'entre  la  face  fonore  &  la 
face  tangible  ,  &c.  &  toutes 
ces  différentes  faces  de  l'uni- 
vers ,  dont  nous  avons  des 
perceptions  par  ces  différents 
organes  ,  font  également  &: 
diftinctement  fonmifes  aux  fa- 
cultés contemplatives  &  agif- 
fantes  de  l'homme. 

L'Amour  ,  la  Haine,  l'En- 
vie, l'Eftime,  font  des  mots 
qui  expriment  des  fenfations 
auffi  diftinftes ,  que  ceux  d'Ar- 
bre ,  d'Aftre  ,  de  Tour  ,  de 
Ut9  de  Re9  de  M/, de  doux, 
.    d'amer, 
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d'amer  ,  d'aigre  ,  d'odeur  de 
Rofe,  dejafmin,  ou  d'Oeuil- 
let,  de  froid  ,  de  chaud  ,  de 
dur  ,  de  mol. 

S'il  fe  trouve  de  la  différen- 
ce entre  la  précifion  &  la  net- 
teté de  nos  perceptions  de 
ces  différentes  faces  ,  il  faut 
s'en  prendre  au  peu  d'exercé 
ce  de  l'organe  qui  eft  tourné 
vers  telle  ou  telle  face ,  ou  à 
la  contrainte  qu'aura  pu  lui 
donner  telle  ou  telle  modifi- 
cation de  la  fociété. 

Dans  la  modification  actuel- 
le de  la  fociété,  nos  organes 
de  la  vue  &  de  l'ouïe  font  les 
plus  exercés  &  les  moins  con- 
traints ;  ceux  du  goût ,  de 
l'odorat ,  du  ta&5  &-du  cœur, 

l 
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font  plus  contraints  &  moins 
exercés ,  &  par  conféquent 
nous  avons  actuellement  des 
perceptions  plus  claires  des 
faces  vifibles  &  fonores  de 
l'univers,  que  de  fes  faces  mo- 
rales, tangibles,  &c. 

Afin  de  procéder  avec  quel- 
que ordre  dans  la  contempla- 
tion de  l'homme  en  fociété, 
il  faut  commencer  a  examiner 
de  plus  près  cet  organe,  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  de  nom  pro- 
pre ,  &  qu'on  dé  ligne  commu- 
nément par  cœur ,  fentiment , 
confeience  ;  cet  organe  ,  qui 
eft  tourné  vers  la  face  ,  fans 
comparaifon,  la  plus  riche  & 
la  plus  belle  de  toutes  celles 
que  nous  connoilTons5  &  dans 
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laquelle  réfident  le  bonheur, 
le  malheur  ,  &  presque  tous 
nos  plaifirs  &  toutes  nos  pei- 
nes ;  cet  organe  enfin  ,  qui 
nous  fait  fentir  notre  exiften- 
ce,  puisqu'il  nous  fait  fentir 
nos  rapports  aux  chofes  qui 
font  hors  de  nous ,  tandis  que 
nos  autres  organes  ne  nous 
font  fentir  que  les  rapports 
des  chofes  hors  de  nous  à 
nous. 

Comme  l'organe  de  l'ouïe 
&  de  la  vue  ne  fe  manifefte- 
roit  pas  a  l'homme  qui  en  fe- 
roit  doué  ,  s'il  n'y  avoit  de 
l'air  &  de  la  lumière ,  ainfi  le 
cœur ,  la  confcience  9  ne  fe 
manifefte  dans  l'homme  qu'au 
moment  où  il   fe  trouve  au 

la 
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milieu  d'autres  êtres  animés*, 
d'autres  velléités  agiflantes 
en  direction  contraire ,  ou  con- 
forme à  fa  velléité.  C'eft  a- 
lors  que  les  parlions  &  les  de- 
firs  entrent  en  foule ,  que  l'â- 
me acquiert  fon  élafticité,  fe 
fent ,  s'aime  ,  s'eftime ,  &  re- 
connoît  fa  fource. 

C'eft  ici  que  je  fens  avoir 
"befoin  de  votre  indulgence. 
Le  chemin  peu  frayé  que  je 
prends  dans  ces  recherches, 
m'obligera  rarement  k  quel- 
que défordre  apparent,  à  des 
redites  fréquentes ,  &  à  met- 
tre fouvent  les  mêmes  idées 
dans  des  jours  différents ,  afin 
que  nous  nous  familiarifions 
avec  elles,  &  pour  que  nous 
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ne  tombions  pas  dans  l'erreur 
d€  les  rejetter  parce  qu'elles 
font  nouvelles,  ou  de  les  ad- 
mettre à  caufe  d'un  côté 
brillant,  qui  dériveroit  peut- 
être  uniquement  de  leur  nou- 
veauté'. 

Comme  la  vue  &  la  lumière 
me  donnent  des  idées  des  cho- 
fes  vifibles  ,  dont  j'apperçois 
les  rapports  par  ma  faculté 
contemplative  ou  intuitive , 
&  par  conféquent  les  loix  que 
ces  chofes  ont  entre  elles,  & 
qui  dérivent  de  ces  rapports  ; 
ainfi  le  cœur  &  la  fociété,  ou 
la  communication  avec  des 
êtres  penfants,  avec  des  vel- 
léités, des  caufes  primitives, 
des  principes   primitifs   d'ac- 
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îion ,  me  donnent  des  idées  de 
velléités  agiffantes  ,  dont  j'ap- 
perçois  les  rapports  par  ma 
faculté  intuitive, &  par  confé- 
quent  les  loix  que  ces  velléi- 
tés ont  entre  elles  ,  qui  déri- 
vent de  ces  rapports:  ce  qui 
me  montre  une  partie  de  la 
face  morale  de  l'univers. 

Mais  cet  organe,  ce  cœur, 
qui  me  donne  des  fenfations 
de  cette  face  de  l'univers  9 
diffère  de  nos  autres  organes 
principalement ,  en  ce  qu'il 
nous  donne  une  fenfation  d'u- 
ne face  dont  notre  ame,  no- 
tre moi ,  fait  partie  ;  ainfi , 
pour  cet  organe  le  moi  lui- 
même  devient  un  objet  de 
contemplation,  &  par  confé- 
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quent  cet  organe  ne  nous  don- 
ne pas  feulement,  comme  nos 
autres  organes  ,  les  fen  fat  ions 
des  rapports  que  les  chofes  de 
dehors  ont  à  nous,  mais  auffi 
celles  des  rapports  que  nous 
avons  a  ces  choies  ;  d'où  re- 
faite la  première  fenfation  de 
devoir. 

L'homme  individu,  comme 
nous  l'avons  confidéré  plus 
haut,  dans  toute  la  perfection 
4e  fa  faculté  intellectuelle , 
parvient  même  à  une  notion 
de  la  Divinité  ;  mais  il  ne  fau~ 
roit  avoir  aucune  fenfation  de 
devoir  ni  envers  Dieu ,  ni  en- 
vers quoique  ce  loi  t. 

Comme  l'œil ,  fans  qu'il  y 
eût  de  la  lumière  ou  des  cho- 

I  4 
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îes  vifibles  ,  feroit  totalement 
inutile;  l'organe  que  j'appelle 
le  cœur  eft  parfaitement  inu- 
tile à  l'homme,  s'il  n'y  a  ni 
velléités  agifîantes ,  ni  fociété 
avec  de  telles  velléités  par  les 
fignes  communicatifs. 

D'un  côté  il  paroît  proba- 
ble ,  par  quelques  infectes , 
qu'il  y  a  des  animaux  qui 
jouïflent  d'un  organe  que  nous 
n'avons  pas,  &  qui  eft  tourné 
vers  une  face  de  l'univers  in- 
connue pour  nous  ;  &  de  l'au- 
tre ,  qu'en  examinant  bien 
Fœconomie  des  animaux  fans 
préjugés,  ce  qui  eft  extrême- 
ment difficile  ,  les  animaux 
manquent  totalement  de  cet 
organe  que  j'appelle  cœur,  & 
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que  la  face  morale  de  l'univers 
leur  eft  totalement  inconnue  : 
&  ceci  fert  encore  k  me  for- 
tifier dans  l'idée  ,  que  la  fa- 
culté de  fe  fervir  de  lignes 
pour  rappeller  ou  communi- 
quer les  idées,  eft  adhérente 
à  la  nature  de  la  compofition 
actuelle  de  l'homme. 

L'œil  eft  fait  pour  la  face 
vifible  ;  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  de  la  lumière  :  le  cœur  eft 
fait  pour  la  face  morale,  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  des  fignes 
communicatifs. 

Pour  n'être  pas  trop  ob- 
fcur ,  je  me  fuis  conformé  jus-> 
qu'ici  k  l'opinion  reçue  ,  & 
j'ai  dénoté  également  le  mo- 
yen dqnt  l'ame  fe  fert  pour 
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rappellcr  les  idées  ,  &  celui 
dont  elle  fe  fert  pour  les  com- 
muniquer ,  par  le  mot  de  fi- 
gnes\  mais  avant  que  d'aller 
plus  loin  ,  il  fera  nécefîaire 
d'examiner  maintenant ,  ce  que 
font  ces  moyens  ou  ces  lignes. 
Lorsque  nous  faifons  atten- 
tion à  nos  geftes  naturels , 
c'eft-à-dire ,  aux  mouvements 
plus  ou  moins  remarquables 
de  certaines  parties  de  notre 
corps,  qui  accompagnent  con- 
ftamment  telles  ou  telles  idées, 
ou  telles  façons  de  penfer: 
lorsque  nous  confidérons  9 
qu'en  méditant  ,  avec  une 
grande  intenfité  d'efprit,  un 
difcours  ou  une  action  que 
nous  nous  propofons  de  faire , 
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nous  nous  appercevons  de  pîu- 
fieurs  mouvements  ,  dans  dif- 
férentes parties  de  notre 
corps ,  qui  font  vifs  9  à  mefu- 
re  que  ces  parties  font  ou 
proches  de  la  cervelle  ,  ou 
exercées:  lorsque  nous  réfié- 
chiffons  encore  à  la  fenfation 
défagréable  &  toute  fingulie- 
re  que  nous  avons ,  en  allant , 
par  exemple  ,  le  gefte  de  la 
gravité  ,  ou  du  défefpoir  ,  h 
une  idée  rifible;  nous  ferons 
convaincus,  qu'il  y  a  très  af- 
furément  une  analogie  entre 
nos  idées,  &  entre  différen- 
tes parties  de  notre  corps. 

Ceux  qui  font  accoutumés 
à  gefticuler  en  méditant  9 
c7eft-a-dire  5  ceux  qui  ont  la 


X  ioS  y.r 

tête  &  le  corps  d'une  agilité , 
ou  d'une  fenfibilité  requife, 
peuvent  pouffer  ces  expérien- 
ces encore,  lorsqu'on  penfant 
à  quelque  fujet  grave  ou  ma- 
jeftueux ,  ils  font  faire  a  leur 
main,  ou  à  quelque  autre  par- 
tie exercée  du  corps ,  un  gefte 
analogue  à  l'allégreffe  ;  ils  s'ap- 
percevront  que  le  tour  de 
leur  penfée  change  ;  &  cette 
expérience  clt  fi  vraie  ,  que 
fouvent  on  adoucit  par  ce 
moyen  une  phrafe  forte  &  du- 
re, &  au  contraire,  on  don- 
ne du  nerf  &  du  corps  à  une 
expreffion  ou  trop  lâche  ,  ou 
trop  molle. 

Remarquez  encore ,  s'il  vous 
plait ,  que  tous  ces  geftes ,  Sz 
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tous  ces  mouvements  de  muf- 
cles  ,  qui  accompagnent  nos 
méditations  ,  font  indubita- 
blement naturels  ;  &  que  nous 
ne  les  tenons  ni  de  l'éduca- 
tion, ni  de  l'imitation. 

Il  eft  probable  que  l'ame  de 
l'homme,  dont  la  velléité  eft 
û  vigoureufe  que  l'impofïible 
même  ne  la  démonte  pas  ,  fe 
fert  du  mouvement  des  der- 
nières fibres  du  cerveau ,  pour 
fes  lignes  de  rappel  :  il  eft 
plus  que  probable ,  que  les  li- 
gnes communicatifs  naturels 
viennent  de  la  même  fource. 

L'ame  5  pour  fe  rappeller  les 
idées ,  met  en  mouvement  les 
dernières  fibres  de  l'organe  qui 
font  tournées  de  fon  côtés  el- 
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le  rappelle  les  idées  pour  les 
faire  coëxifter  ;  elle  les  fait 
coëxifter  pour  les  comparer, 
&  les  contempler:  mais  lors- 
qu'elle veut  rendre  ou  expri- 
mer ces  idées ,  elle  dirige  le 
mouvement  des  fibres  au  de- 
hors ,  &  ce  mouvement  fe 
communique  k  ces  parties  du 
fyftême  nerveux  qui  répon- 
dent k  ces  fibres  ;  &  alors  font 
produits,  fous  la  forme  de 
gefte  ou  de  parole,  des  mou- 
vements &  des  fons,  qui  font 
uniquement  analogues  aux  i- 
dées  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine. Si  enfin  ces  mouve- 
ments peuvent  imprimer  au 
fyftême  d'un  autre  individu, 
âes  mouvements  uniformes  & 
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ifochrones,  il  faut  que  ces 
derniers  mouvements  repré- 
fentent  les  mêmes  idées  à 
l'ame  de  cet  autre  individu; 
&  par  conféquent  il  faut  qu'un 
Ton,  une  parole,  ou  un  gefte 
quelconque  produife  nécefiai- 
rement ,  à-peu-près  la  même 
idée  dans  les  âmes  de  tous  les 
individus  de  la  même  efpece  : 
ce  qui  montre  plus  que  la  pof- 
fibilité  d'une  langue  naturelle 
&  primitive  ,  dont  les  mots 
aient  été  en  même  temps  les 
effets  &  les  lignes  néceffaires 
des  idées. 

J'avoue  que  notre  éduca- 
tion ,  &  la  modification  ac- 
tuelle de  la  fociété,  fi  artifte- 
ment  compofée,  nous  ont  tel- 
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Jement  mis  hors  de  l'état  de 
nature,  qu'il  eft  impoffiblc  de 
conftater  ce  fyftême  par  un 
aufïi  grand  nombre  d'expé- 
riences^ que  l'importance  de 
la  chofe  mériteroit  bien;  mais 
afin  que  vous  ne  penflez  pas, 
que  la  bafe  de  ces  raifonne- 
ments  ibit  tout-a-fait  imagi- 
naire, &  manque  totalement 
d'expériences  inconteftables , 
je  vais  en  mettre,  ici  quelques- 
unes  au  hazard ,  en  vous  priant 
de  donner  à  chacune  toute 
l'attention  requife. 

i°.  Lorsqu'on  fe  trouve  dans 
un  endroit  où  une  perfonne 
bâille  ,  on  bâillera  :  mais  ce 
qui  eft  le  plus  remarquable , 
c'eft  que  cet  effet  aura  lieu 

lors- 
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lors-même  qu'on  aura  les  yeux 
bandés. 

2°.  Lorsqu'on  verra  bâil- 
ler à  différentes  reprifes  un 
cheval,  un  chien,  ou  quel-' 
qu'autre  animal ,  l'effet  fera 
le  niême. 

3°.  Il  y  a  différents  mou- 
vements du  nez ,  que  nos  muf- 
cles  imitent  malgré  nous , 
lorsque  nous  les  voyons  faire 
par  une  autre  perfonne,  ou 
même  par  un  animal, 

4°.  Lorsqu'une  perfonne , 
affife  à  table ,  fe  coupe  par 
mégarde  dans  la  main,  plu- 
fleurs  des  convives  "feront  fu- 
bitement  des  contorfions , 
comme  s'ils  s'étoient  coupés 
eux-mêmes  j  &  ce  qui  plus 
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eft,  ceux  qui  n'auront  pas  vu 
Je  coup,  feront  fouvcnt  les 
mêmes  contorfions. 

5°.  Lorsqu'on  regarde  la 
foule  qui  affilie  à  quelque  fup- 
plice  cruel,  on  verra  un  grand 
nombre  d'hommes, &  fur-tout 
de  femmes ,  où  les  mêmes 
mufcles  produifent  les  mêmes 
mouvements  fur  différentes 
parties  de  leurs  corps. 

6°.  Si  nous  regardons  un 
homme  dont  le  cœur  fe  roidit 
à  la  vue  ou  au  fon  de  quelque 
objet  défagréable  pour  lui  , 
nous  ferons  la  même  grimace 
que  lui,  quoique  cet  objet  ne 
foit  pas  défagréable  pour  nous, 
êc  quoique  fouvent  nous  ne 
&ous  apperçevions  pas  même 
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de  l'objet.  Quelquefois  la  mi- 
ne que  nous  faifons  nous  rap- 
pelle l'idée  d'un  objet  qui  eft 
défagréable  pour  nous,. 

q9.  Lorsque  nous  nous  trou- 
vons a  un  concert  de  mufi- 
que,  nos  mains,  ou  nos  pieds, 
ou  d'autres  parties  de  notre 
corps  battront  la  mefure ,  tan- 
dis que  nous  penfons  k  toute 
autre  chofe. 

8°.  A  la  première  repréfen- 
tation  de  quelque  belle  tragé- 
die ,  combien  de  perfonnes 
ne  font  pas  attendries  ,  qui 
n'ont  entendu,  aucun  mot  de 
ce  qu'a  dit  l'acteur  !  Par  con- 
féquent,  la  caufe  de  leur  at- 
tendriffement  eft  dans  le  gef- 
te.    Combien  de  pantomimes 
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bien  jouées  affectent  autant 
ou  plus  qu'une  pièce  peu  au- 
dcfîus  du  médiocre!  Un  vers 
dans  une  langue  qui  nous  eft 
inconnue  ,  parfaitement  bien 
récité ,  produit  en  gros  la  mê- 
me fenfation  qu'elle  produiroit 
fi  nous  favions  la  langue  (*). 


(  *  )  rhiloftrate ,  dans  la  vie  de  Thavo- 
rîn,  S\t  ,  hctXiyoïMjivx  è\  clvj£  iiï£\à 
*?w  Yaf/j'M,  f/jtçcc  M  czrhtow  7rc£v]ot.' 
%>ui     yxç    à vi    non    o<ret    tkç   'E^Mw* 

*>Jey»îç    «    olxpôcco-iç    sjv*   &    dans  la  vie 
d'Adrien   de    Phênicie  ,    &]&>    rav     ¥ci- 

7«*  %,upetfr%tw  tcx.pcu<rwçt 


X  "7  X 

9°.  Lorsque  je  vais  me  pro- 
mener avec  une  perfonne  qui 
a  les  jambes  plus  longues  ou 
plus  courtes  que  moi ,  nos 
premiers  pas  ne  feront  pas  ifo- 
chrones  ;  mais  ,  fans  nous  en 
appercevoir ,  dans  très  peu  de 
temps  nous  marcherons  à  Pu- 
niflbn  ;  &  même  lorsque  nous 
allons  mettre  Pun  le  pied 
droit  &  l'autre  le  pied  gauche 
en  avant  tout  exprès ,  nous 
aurons  une  fenfation  défagréa- 
ble  d'un  effort  contre  nature. 

io°.  Lorsqu'on  voit  un  hom- 
me en  colère  ,  ou  un  animal 
en  fureur ,  fans  qu'ils  puiflent 
aiïbuvir  ,  Pun  fa  vengeance, 
&  l'autre  fa  rage ,  on  verra  des 
tiraillements  de  nerfs  &  de 
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inufcles,  des  mouvements  fu- 
bits ,  fréquents ,  inquiets  :  mais 
tous  ces  mouvements  ne  font 
pas  ordonnés  par  la  velléité, 
ni  prémédités  par  la  faculté 
intuitive  de  l'ame,  pour  qu'il 
en  réfulte  telle  ou  telle  action 
ou  effet.  Ces  mouvements  font 
les  fuites  néceffaires  des  mou- 
vements primitifs  des  derniè- 
res fibres  qui  repréfentent  les 
idées;  comme  le  mouvement 
d'un  bout  du  bâton  ,  eft  la 
fuite  nécefiaire  de  celui  de 
l'autre  bout. 

ii°.  Lorsqu'on  médite  les 
chofes  même  les  plus  abftrai- 
tes,  on  s'appercevra  toujours 
d'un  mouvement  plus  ou  moins 
foible  dans    l'organe   de    là 
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voix  &  dans  celui  de  l'ouïe  9 
qui  communiquent  néceflaire- 
ment  enfemble  ;  on  fentira  le 
commencement  ou  la  fin  d'un 
fon  articulé  ,  une  parole  ob- 
fcure,  un  mot  conçu,  mais 
informe  encore  :  marque  cer- 
taine que  l'ame ,  en  fe  rappel- 
ant les  idées ,  fe  fert  du  mou- 
vement des  fibres  ;  car  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  la  volonté 
d'exprimer  fon  idée  ,  ce  pre- 
mier mouvement  des  dernières 
fibres  fe  propage  pourtant  af- 
fez  pour  qu'on  s'en  apperçoi- 
ve,  comme  cette  expérience 
2e  démontre  manifeitement. 

Je  conclus  de  ces  expérien- 
ces, &  de  ce  qui  a  précédé, 

i°.  Que  nous  avons  des  or* 
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ganes,  comme  la  vue,  l'ouïe, 
le  tact,  &c.  dont  les  derniè- 
res parties  en  mouvement  re- 
préfentent  les  idées  des  cho- 
fcs  de  dehors. 

2°.  Que  rame  a  la  faculté 
de  reproduire  ces  mouve- 
ments, pour  rappeller  ces  i- 
dées. 

3°.  Que  Famé  a  la  faculté 
de  pouffer  ces  mouvements  des 
fibres  jusque  dans  l'extrémité 
du  corps  ,  &  de  l'organe  de 
îavoix;  d'où  naiflent  les  gef- 
tes  &  les  fons  articulés. 

4°.  Que  par  conféquent, 
tel  fon  articulé  eft  la  fuite  né- 
cefîaire  de  telle  idée. 

5°.  Que  par  conféquent ,  tel 
mot  exprime  telle  idée. 

6°.  Que 
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6°.  Que  le  mouvement , 
produit  dans  le  fyftême  d'un 
individu ,  produit  des  mouve- 
ments analogues  ou  confor- 
mes dans  le  fyftême  de  l'au- 
tre; c'eft-à-dire,  que  le  fon 
articulé  par  un  individu ,  étant 
introduit  dans  l'oreille  d'un 
autre  individu,  donne  à  l'or- 
gane de  la  voix  de  cet  autre, 
le  même  mouvement  que  ce- 
lui qui  a  produit  le  fon  articu- 
lé dans  l'organe  de  la  voix  du 
premier. 

7°.  Que  par  conféquent  le 
même  mot,  ou  le  même  fon 
articulé  ,  exprime  dans  tous 
les  individus  de  la  même  efpe- 
ce  a  peu  près  la  même  idée. 

8°.  Que  par  conféquent  la 
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langue  primitive  a  été  une, 
&  néceffaire. 

9°.  Que  l'homme  ,  par  fa 
nature,  a  des  lignes  commu- 
nicatifs,  ou  une  langue  déter- 
minée; non  une  langue  dont 
les  mots  imitent  le  bruit  (  par 
exemple  )  des  choies  qu'ils 
défignent ,  mais  dont  les  mots 
font  les  réfultats  néceffaires 
du  mouvement  imprimé  à 
l'organe  de  la  voix  par  le  pre- 
mier mouvement,  qui  a  fervi 
à  repréfenter  les  idées. 

Vous  me  demanderez ,  quel- 
le eft  donc  cette  première 
langue  naturelle  &  néceffai- 
re? Il  faudroit  adreffer  cette 
demande  à  des  fauvages  9  s'il 
y  ena;   mais  d'ailleurs ,  je 
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le  répète ,  le  travail  de  tant 
de  fiecles  a  tellement  enve- 
loppé la  nature  dans  l'art, 
que  rarement  elle  perce  à  tra- 
vers; &  lorsqu'elle  perce,  el- 
le eft  toujours  encore  imbi- 
bée ,  plus  ou  moins ,  de  la 
teinture  de  fon  enveloppe. 

Si  pourtant  quelqu'un  vou- 
îoit  fe  prêter  à  la  pénible  re- 
cherche d'une  langue  primiti- 
ve, il  la  trouveroit  fûrement 
dans  la  mufîque  rnblime,  qui 
n'eft  qu'un  tiflu  de  mots  qui 
lui  appartiennent.  Lorsque  je 
parlerai  des  connoiffances  hu- 
maines, je  ferai  voir  pour- 
quoi elle  y  eft  fi  méconnoiÊ- 
fable. 

L'homme  individu  ,  tel  que 
h  z 
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nous  Pavons  confidéré  plus 
haut ,  n'ayant  aucune  fenfa- 
tion  de  la  face  morale  de  l'u- 
nivers, n'en  avoit  par  confé- 
quent  aucune ,  ni  du  Bien  mo- 
ral ,  ni  du  Bien  qu'on  appelle 
phyfique.  Tout  ce  qu'il  vo- 
yoit  hors  de  lui,  étoit  effet, 
&  effet  néceffaire  d'autres  ef- 
fets ,  dont  il  entrevoyoit  feu- 
lement une  caufe  primitive. 
La  coè'xiftence  de  tels  effets, 
ou  celle  de  tels  autres  effets , 
produifoit  de  nouveaux  ef- 
fets ,  qui  étoient  également 
&c  néceffairement  analogues'  h 
ces  coëxiftences.  La  compo- 
fition  ou  la  décompofition  des 
chofes,  n'étoient  ni  un  bien 
ni  un  mal  :  c' étoit  un  change- 
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ment.  Il  avoit  peut-être  l'I- 
dée du  mal  par  celle  de  la 
douleur  jj  en  fuppofànt  que 
cette  idée  n'eft  pas  tout-à- 
fait  une  idée  factice  ;  mais 
auffi-tôt  que  les  lignes  com- 
municatifs,  naturels  a  l'effen- 
ce  de  l'homme  ,  eurent  pro- 
duit un  commerce  d'idées  & 
de  fenfations  entre  différentes 
velléités  &  différentes  caufes 
primitives  d'actions  ,-  l'hom- 
me eut  des  fenfations  réelles 
des  fouffrances  &  des  jouïf- 
fances  d'êtres  homogènes  à 
lui:  il  compara  l'état  des  au- 
tres au  fien  ;  ce  qui  fit  éclor- 
re  l'idée  du  Bien ,  tant  moral 
que  phyfique  ;  de-même  que 
l'idée  de   la  multiplicité   des 
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chofes,  &  celle  de  la  fuccef- 
fîon  des  événements,  avoient 
fait  naître  les  idées  de  l'éten- 
due &  du  temps  :  &  comme, 
dans  la  face  vifible,  l'idée  de 
grandeur  produit  néceffaire- 
ment  l'idée  de  l'infini  ;  ainfi , 
dans  la  face  morale ,  l'idée  du 
bien  devoit  produire  celle  du 
meilleur.  L'idée  de  plus  grand, 
ou  de  l'infini,  qui  dérive  de 
l'idée  de  grandeur,  n'eft  pas 
une  idée  feulement  d'une  cho- 
fe  poffible  ou  imaginaire  ;  c'eft 
l'idée  d'une  chofe  néceffaire. 
Grandeur  étant  donnée ,  la 
réelle  exiftence  du  plus  grand, 
ou  de  l'infini ,  eft  néceffaire. 
Le  Bien  étant  donné  ,  l'idée 
de  meilleur,  ou  du  meilleur  $ 
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qui  en  dérive,  n'eft  pas  l'idée 
feulement  d'une  chofe  pofii- 
ble,  mais  d'une  chofe  né  ce  £- 
fairement  exiftante. 

Comme  la  grandeur  ,  appli- 
quée k  une  chofe  réelle  ,  a 
pour  caufe  ,  puilfance  ;  ainfi  le 
bien,  appliqué  à  l'état  d'une 
efierîce,  a  pour  caufe,  bonté'. 
De  la  grandeur  finie  ,  je  fuis 
monté  à  l'étendue  de  l'univers, 
&  par  eonféquent  de  la  •  puifc 
faftce  finie  k  la  puifTanee  infi- 
nie :  ainfi  je  monte  du  bien 
au  meilleur  ,  &  par  eonfé- 
quent de  la  bonté  finie  k  la 
bonté  infinie. 

Voilà  les  premiers  pas  de 
l'homme  doué  de  l'organe  mo-* 
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rai.  Quelle  diftance  de  lui, 
à  l'individu  tantôt  épouvante 
de  l'énorme  puiffaiice!  . 

Figurez  -  vous  un  homme 
aveugle ,  qui  pût  entendre  la 
marche  pefante  du  vafte  globe 
du  Soleil  par-defïus  fa  tête; 
la  terreur  l'anéantit  :  donnez- 
lui  la  vue,  il  adore  l'aimable 
objet  de  fa  crainte. 

De  l'organe  du  tact  réful- 
tent  trois  efpeces  de  fenfa- 
tions  différentes:  celle  de 
l'impénétrabilité  ,  celle  de  la 
chaleur  ,  &  celle  de  l'agréa- 
ble. 

De  l'organe  de  l'ouïe  réful- 
tent  trois  efpeces  de  fenfa- 
tions  différentes  ;   celle  de  la 
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mefure:  celle  du  fon,'  &:  cel- 
le de  P  harmonie  (*). 

De  Porgane  de  la.  vue  réful- 
tent  trois  efpeces  de  fe mations 


(*)  Il  faut  remarquer  ici,  &  il  faudra 
s'en  fouvenir  dans  la  fuite  ,  que  l'har- 
monie &  la  mélodie  ne  font  pro- 
prement qu'une  feule  &  même  chofe. 
L'harmonie  efl  le  réfultat  du  rapport 
de  deux  fons  coexistants,  ou  plutôt  de 
deux  idées  de  deux  fons  co'é  xi  liantes.  La 
mélodie  -efl  le  réfultat  du  rapport  entre 
le  fon  exiftant ,  Se  le  fon  paffé  ou  futur. 
Mais  fi  l'idée  du  fon  pàffé ,  &  fouvent 
du  fon  futur,  ne  coëxiftoit  pas  avec 
l'idée  du  fon  a&uellement  exiftant  ,  il 
n'y  auroit  pas  de  mélodie.  Par  confé- 
quent  la  mélodie  eft  "le  réfultat  du  rap- 
port de  deux  idées  co'éxiftantes ,  &  ainfi 
la  même  chofe  proprement  que  l'harmo- 
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différentes  :  celle  de  terme  & 
de  contour ,  celle  de  couleur , 
&  celle  de  la  beauté. 

De  l'organe  moral  réfultent 
trois  efpeces  de  fenfations  dif- 
férentes :  celle  de  motif  ou  de 
defir ,  celle  de  devoir ,  &  cel- 
le de  la  vertu. 

Remarquez,  je  vous  prie , 
que  dans  ces  quatre  organes  il 
y  a  quatre  fenfations  qui  pa- 
roiffent  avoir  beaucoup  de  rap- 
port enfemble ,  celles  de  la 
Vertu ,  de  la  Beauté ,  de  l'Har- 
monie, &  de  l'Agréable  ;  ou 
bien  celles  de  leurs  contrai- 
res ,  du  vice  ,  du  laid ,  du 
difïbnnant,  &  du  défagréable. 
On  pourroit  en  conclure,  ou 
que  l'organe  moral  a  une  coin- 


munication  avec  les  autres  or- 
ganes ,  ou  bien  que  les  faces 
de  l'univers,  qui  font  tour- 
nées vers  ces  différents  orga- 
nes, ne  font  pas  fi  extrême- 
ment diiTemblables  qu'elles 
nous  le  paroifTent  au  premier 
abord. 

Ces  deux  concluions  font 
probablement  vraies  ;  mais  je 
fais  cette  réflexion  principa- 
lement pour  faire  voir,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  la  fa- 
culté intuitive,  ou  intellec- 
tuelle, avec  l'organe  moral. 

La  faculté  intellectuelle,  ou 
intuitive,  forme  l'idée  gêné- 
raie  de  vertu,  de  la  fenfation 
de  defir  ou  de  motif,  &  de 
celle  de  devoir.     Elle  forme 
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l'idée  générale  de  beauté,  de 
la  fenfation  de  terme  ou  de 
.contour,  &  de  celle  de  cou- 
leur. Elle  forme  Tidée  géné- 
rale d'harmonie  ,  de  la  fenfa- 
tion du  fon ,  &  de  celle  de  la 
mefure.  Elle  compofe  ,  dans 
fes  actions  ,  fes  defirs  &  fes 
devoirs  tellement  ,  qu'il  en 
réfulte  la  vertu.  Elle  compo- 
fe, dans  fes  tableaux,  fes  con- 
tours &  fes  couleurs  telle- 
ment, qu'il  en  réfulte  la  beau- 
té. Elle  compofe ,  dans  fa 
mufique,  les  fons  &  la  mefure 
tellement  ,  qu'il  en  réfulte 
l'harmonie. 

Ménédeme  l.'Erétrien  pré- 
tend avec  raifon,  que  la  jufti- 
ce ,  la  prudence ,  le  courage  * 
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font  des  noms  de  parties  ou 
de  différentes  modifications 
de  la  vertu.  C'eft  ainfi  que 
F  élégant  ,  le  gracieux  ,  font 
des  noms  de  différentes  mo- 
difications de  la  beauté  ;  & 
que  le  pathétique,  le  terrible, 
&c.  font  des  noms  de  diffé- 
rentes modifications  de  F  har- 
monie. 

Une  marque  certaine  que 
nous  avons  les  fenfations  de 
Famour  ,  de  la  haine ,  de  Fef- 
time ,  par  le  moyen  d'un  or- 
gane ,  c'eft  qu'aucun  homme , 
quelque  peu  cultivé  qu'il 
puiffe  être ,  ne  fe  trompe 
dans  ces  fenfations,  non  plus 
que  dans  les  idées  d'un  arbre, 
cFun    âftre,  d'une  tour,  ou 
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dans  celles  du  Ut9  du  Re9  du 
Mi.  Tous  les  hommes  en  ont 
les  mêmes  fenfations,  à  pro- 
portion de  la  perfection  réci- 
proque de  leurs  organes.  Mais 
de  la  juftice,  de  la  prudence, 
du  courage ,  de  l'élégant ,  du 
gracieux,  du  pathétique  ,  du 
terrible  ,  du  velouté  ,  de  la 
rudeffe ,  ce  n'eft  pas  la  même 
chofe  :  ces  idées  font  des  par- 
ties ou  des  modifications  de 
la  vertu,  de  la  beauté,  de 
l'harmonie ,  &  de  l'agréable , 
qui  dépendent  toutes  ,  com- 
me j'ai  dit  9  de  l'Intelligen- 
ce ,  qui  les  réduit  toutes  à 
l'idée  générale  &  relative  de 
bon  &  de  mauvais. 
Le  Bon  &  le  Mauvais  ne 
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font  pas  des  chofes  contraires  : 
c'eft  la  modification  de  la  fo- 
ciété ,  &  celle  de  nos  actions 
par  rapport  à  elle ,  qui  nous 
a  placés  exactement  au  milieu, 
entre  ce  que  nous  appelions 
bon  &  mauvais.  Ce  que  nous 
appelions  indifférent  eft  entre 
deux  ;  &  c'eft  de  cet  indiffé- 
rent que  nous  avons  appris  à 
commencer  de  compter ,  pour 
apprécier  le  degré  de  bonté 
ou  de  mauvaifeté  des  chofes 
&  des  actions. 

Jusqu'ici  j'ai  confidéré  les 
différentes  fenfations  que  nous 
avons  par  les  différents  orga- 
nes ,  autant  qu'elles  paroiffent 
analogues  entre  elles,  afin  de 
faire  fentir,  que  la  face  mo- 
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raie  de  l'univers  fe  manifefté 
au fii  bien  par  le  moyen  d'un 
organe ,  que  toutes  les  au- 
tres faces;  mais  j'ajoute,  que 
cette  analogie  eft  parfaite , 
pourvu  qu'on  fafle  attention 
à  ceci. 

Nous  fommes  paffifs  dans 
toutes  les  fenfations  que  nous 
avons  des  différentes  faces  de 
l'univers:  nous  fommes  paffifs 
dans  les  fenfations  d'impéné- 
trabilité &  de  chaleur ,  de  me- 
fure  &  de  fon  ,  de  contour 
&  de  couleur ,  de  defir  &  de 
devoir. 

Mais ,  dira  - 1  -  on  ,  dans  les 
fenfations  de  defir  &  de  de- 
voir ,  la  chofe  pourtant  pa- 
roît  être  un  peu  autrement , 

parce 
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parce   qu'on  dit  je  defirs  & 
je  dois. 

Dans  les  fenfations  de  defir 
&  de  devoir,  nous  fommes 
réellement  paffifs ,  tant  que 
nous  ne  confidérons  que  les 
defirs  &  les  devoirs  des  au- 
tres, ou  tant  que  nous  confi- 
dérons des  defirs  &  des  de- 
voirs remplis  dans  des  ac- 
tions qui  ne  font  pas  les  nô- 
tres ;  &  la  différence  apparen- 
te entre  la  nature  de  l'organe 
moral ,  &  entre  celle  des  au- 
tres organes ,  réfulte  unique- 
ment de  ce  que  pour  cet  or- 
gane le  moi  lui-même  devient 
un  objet  de  contemplation  9 
■comme  toutes  les  autres  cho- 
ies connues  font  des  objets  de 
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contemplation  pour  nos  au- 
tres organes. 

Suppofons  que  ce  moi ,  qui 
tient  à  préfent  k  la  face  mo- 
rale ,  tînt  à  la  face  fonore ,  & 
que  par  conféquent  le  moi  fût 
un  objet  de  contemplation 
pour  Famé  par  l'oreille ,  com- 
me il  l'eft  maintenant  par 
l'organe  moral  ;  notre  velléité 
intelligente  &  contemplative 
auroit  la  faculté  de  le  modi- 
fier tellement ,  qu'il  réfulteroit 
une  harmonie  entre  lui  &  les 
objets  fonores  hors  de  lui,  & 
nous  aurions  une  fenfation 
diftincte ,  intime  ,  identique , 
&  fort  défagréable  de  la  dif- 
fonance  entre  le  moi  &  les 
ehofes  hors  de  lui. 
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Cette  fenfation  diftindê  f 
intime ,  &  défagréable  de  dif- 
fonance ,  dont  on  peut  même 
fe  former  une  idée  9  en:  le  ta- 
bleau le  plus  parfait  du  re- 
mords de  la  confcience  9  qui 
fuit  nécefTairement  l'intuition 
d'une  mauvaife  action  qu'on 
vient  de  commettre. 

Ayant  démontré  ,  autant 
qu'il  m'a  été  poffible ,  par 
F  analogie  de  toutes  nos  fa- 
çons d'appercevoir ,  la  grande 
probabilité  de  l'exiftence  ré- 
elle d'un  organe  moral,  je  fe- 
rai quelques  réflexions  enco- 
re ,  qui  pourront  fervir  a  la 
conitater  ;  mais  ,  avant  tout  ? 
je  vous  fupplie  de  faire  cette 
obfervation  5  que  nous  avons 
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appris  à  appeller  matériel  & 
phyfique  tout  ce  dont  nous 
avons  des  idées  diftin&es  & 
Individuelles  ,  &  que  fi  nous 
avions  de  telles  idées  de  ce 
que  nous  appelions  immaté- 
riel 9  nous  appellerions  cet 
Immatériel-même  phyfique  & 
matériel 

Lorsque  nous  entendons  de 
grands  &  de  fublimes  accords 
en  mufique,  lorsque  nous  vo- 
yons une  chofe  nouvelle  éton- 
nante &  inattendue ,  lorsque 
nous  entendons  ou  que  nous 
lifons  le  récit  d'une  aclion 
frappante 9  héroïque,  &  gé- 
néreufe;  nous  pâlirions,  nous 
frémirions  ,  nous  fentons  une 
dpece    de    roidiffement    de 
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cœur,  accompagné  d'une  ti- 
tillation dans  les  veines  ,  juf- 
que  dans  les  dernières  extré- 
mités du  corps. 

Lorsque  nous  voyons  un 
homme  vertueux  perfécuté  & 
terrafle  par  fa  mauvaife  fortu^ 
ne  ,  &  implorant  notre  fe- 
cours;  en  foulageant  fes  pei- 
nes  nos  larmes  coulent,  ou  de 
pitié,  ou  de  plaifîr. 

Des  perfonnes ,  heureufe- 
ment  affez  fenfibles  pour  faire 
fouvent  ces  efpeces  d'expé- 
riences,  fendront  incontefta- 
blement ,  que  jamais  l'ame 
n'eft  plus  paliive  que  dans  ces 
moments  ;  &  que ,  bien  loin 
que  l'ame  foit  la  caufe  de  ces 
effets,  elle  fait,  par  éduca- 
M  S 
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tion ,  des  efforts ,  très  fou- 
vent  inutiles ,  pour  retenir  les 
pleurs ,  &  conferver  à  fon 
corps  une  contenance  dé- 
cente. 

Ces  effets ,  ou  ces  mouve- 
ments des  parties  du  corps , 
ont  nécelfairement  une  caufe  : 
cette  caufe  doit  être  ,  ou  la 
velléité  de  Pâme  qui  habite 
ce  corps,  ou  le  mouvement 
imprimé  par  quelque  corps 
étranger. 

Suppofons  qu'il  n'y  ait  pas 
de  véhicule  particulier  pour 
les  fenfations  de  la  face  mora- 
le ,  &  que  les  idées  de  ces 
accords,  de  cette  chofe  nou- 
velle, de  la  belle  action  ,  d\i 
vertueux  perfécuté ,  ne  nous 
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viennent  que  par  le  chemin 
des  yeux  &  des  oreilles  ;  tous 
ces  objets  ,  en  tant  qu'ils 
tiennent  à  la  face  vifîble  ou 
fonore,  nous  font  totalement 
indifférents  :  par  conféquent 
le  mouvement  imprimé  aux 
fibres  des  organes  de  la  vue  8c 
de  l'ouïe ,  ne  fauroit  produi- 
re dans  le  corps  les  prodi- 
gieux effets  que  ces  objets  y 
occafionnent  ;  &  ainfi ,  il  faut 
que  ces  fibres  donnent  un 
efpece  de  mouvement  a  l'or* 
gane  moral ,  dont  les  plus 
grands  efforts  fe  manifeftent 
effectivement  vers  le  cœur  & 
dans  le  fang. 

Je  pourrois  ajouter  d'autres 
chofes  encore ,  pour  démon- 
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tfer  que  les  organes  même  de 
l'odorat ,  du  goût ,  &  du  tact  , 
peuvent  communiquer  un  cf- 
pece  de  mouvement  k  l'orga- 
ne moral  ;  mais  je  finis  cet- 
te partie  de  ma  lettre,  en  re- 
marquant ,  que  puisque  l'or- 
gane moral  tient  par  fa  natu- 
re k  la  même  face  que  Pâme 
même,  il  y  a  de  l'apparence 
qu'il  ne  la  quittera  jamais. 

Il  eft  évident,  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  l'or- 
gane moral ,  que  le  rapport 
de  chaque  individu,  foit  k 
l'Etre  fuprême ,  foit  aux  au- 
tres velléités  agiflantes ,  eft 
rnefuré  par  le  degré  de  per- 
fection, ou  de  fenfibilité  dans 
l'organe;  ce   qui  revient  au 

degré 
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degré  d'homogénéité ,  ou  de 
poffibilité  d'union  d'elTence , 
dont  il  eft  parlé  dans  une  Let- 
tre fur  les  Defirs, 

Il  eft  encore  évident ,  que 
les  devoirs  ne  réfultent  que 
de  ces  rapports ,  &  font  par 
conféquent  proportionnés  à  la 
perfection  de  l'organe  moral. 
Il  s'enfuit,  que  celui  qui  a 
l'organe  moral  le  moins  fenfi- 
ble ,  a  proprement  &  naturel- 
lement le  moins  de  devoirs  k 
remplir ,  &  eft  en  même  temps 
l'Etre  le  moins  parfait  :  & 
c'eft  en  quoi  confifte  la  feule 
raifon  véritable  de  la  confti- 
tution  de  ces  hommes  malheu- 
reux, qui  fe  font  rendus  célè- 
bres par  des  cruautés  atroces. 
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Comme  la  velléité ,  considé- 
rée dans  foi-même ,  &  abftrac- 
tion  faite  des  effets  bornés  & 
finis  qui  en  réfultent,  eft  éga- 
lement forte  &  infinie  dans 
tous  les  individus  ;  ainfi  ,  au 
contraire  ,  la  perfection  de 
l'organe  moral  diffère  dans 
tous  les  individus  ;  &  par 
eonféquent  deux  individus 
quelconques  ont  proprement 
des  devoirs  différents  à  rem- 
plir ,  non  .par  rapport  aux  loix 
factices  &  machinales  de  la 
fociété ,  mais  par  rapport  aux 
îoix  naturelles,  &  à  l'ordre 
éternel  qui  dérive  de  la  co- 
éxiftence  des  chofcs.  Il  y  a 
des  hommes  ,  dont  l'organe 
moral  eft  fi  fenfible5  ou  dont 
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ia  confcieuce  fent  des  rapports 
fi  éloignés ,  que ,  pour  ainfi  di- 
re ,  ils  ne  peuvent  être  mem- 
bres de  la  fociété  actuelle. 

Brutus  tuant  Céfàr,  com- 
mit un  crime  aux  yeux  du 
Peuple  ,  &  peut-être  vis-à-vis 
de  la  fociété  ;  mais  dans  Pâme 
de  Brutus ,  cette  action  étoit 
fans  doute  conforme  à  l'ordre 
éternel. 

Le  plus  grand  bonheur  au- 
quel il  paroît  que  l'homme 
puifle  afpirer  dans  tous  les; 
temps ,  réfide  dans  Paccroif- 
fement  de  la  perfection  ou  de 
la  fenfibilité  de  l'organe  mo- 
ral :  ce  qui  le  fera  mieux 
jouir  de  lui-même,  &  le 
rapprochera  de  Dieu,  &  des 

N  s 
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principes     actifs    fûbaltcrnes. 

La  plus  grande  fageiïe  à  la- 
quelle il  puiiïe  prétendre  , 
conflit  e  à  rendre  toutes  fes 
actions,  &  toutes  fes  penfées 
analogues  aux  impulfions  de 
fon  organe  moral ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  des  inftitutions 
humaines ,  ou  de  l'opinion 
d'autrui. 

Timoléon  fut  auteur  &  té- 
moin  de  la  mort  de  fon  Frère , 
Tyran  de  fa  Patrie.  Timo- 
léon ,  tant  qu'il  vécut  dans 
fon- jardin  hors  de  Corinthe, 
fut  accablé  de  triftefTe  &  de 
remords.  La  réflexion  de  Plu- 
tarque  à  fon  fujet  eft  jufte  &c 
remarquable:  *%-%  *><-  *tun«i3,4» 
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Paflbns  maintenant  à  la  con- 
templation de  la  fociété ,  & 
a  quelques  réflexions  fur  les 
connoiffances  humaines. 

L'Etre  qui  a  la  faculté  ~  de 
fentir  &  d'agir,  poflede  tout 
ce  dont  il  a  des  fenfations ,  & 
furquoi  il  peut  agir  en  tant 
qu'il  y  peut  agir.  Son  pou- 
voir &  fon  droit  ne  font 
qu'une  feule  &  même  chofe. 
Son  defir  eft  le  feul  motif  de 
fes  actions.  Mais  lorsque  5  par 

N  3  ' 
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l'organe  moral ,  il  a  de  la  com- 
munication avec  d'autres  indi- 
vidus de  la  même  efpece,  fort 
moi  fe  multiplie  par  le  nom- 
bre des  individus  qu'il  con- 
çoit ,  &  qui  compofent  la  fo- 
ciété. 

Suppofons  que  dans  la  fo 
ciété  primitive  tous  les  in- 
dividus fuffent  parfaitement 
égaux  en  intelligence  ,  en  ac- 
tivité ,  &c.  &  que  l'organe 
tmoral  fût  abfolument  parfait, 
tellement,  que  chaque  indivi- 
du eût  des  fenfations  auffi  for- 
tes des  jouïflances  &  des  fouf- 
frances  des  autres  individus, 
que  de  fon  propre  état  ;  il  efb 
évident  9  que  la  loi  fondamen- 
tale &  naturelle  de  cette  fo- 
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dété  feroit  la  loi  d'équilibre  ^ 
que  chaque  individu  aimeroit 
tout  autre  individu  comme 
foi-même,  que  chaque  indivi- 
du préféreroit  néceffairement 
le  bonheur  de  tous  à  fon  pro- 
pre bonheur. 

Suppofons  que  dans  la  fo- 
ciété  primitive  tous  les  indi- 
vidus furTent  différents  en  in- 
telligence ,  en  activité  ,  &c. 
&  qu'il  n'y  eût  point  d'orga- 
ne moral;  ces  individus,  par 
le-  droit  du  pouvoir,  fe  détrui- 
raient bientôt ,  en  tant  qu'ils1 
feroient  deftructibles; 

Suppofons  encore  les  indi- 
vidus inégaux ,  mais  doués  de 
l'organe  moral  dans  toute  fit 
perfection  j  la  loi  naturelle  .d$. 
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cette  fociété  feroit  encore 
celle  de  l'équilibre  ,  &  dans 
chaque  individu  le  bonheur  de 
tous  prévaudroit  fur  celui  de 
chaque  individu. 

Mais   fuppofons   les  indivi- 
dus inégaux ,  &  que  la  per- 
fection de  l'organe  moral  dans 
les  individus  foit  différente  , 
tellement  qu'un   individu   ait 
des  fenfations  plus   fortes  ou 
plus  foibles  de  l'état  des  au- 
tres ,  que  l'autre  individu  ;  & 
fuppofons  que  celui  de  tous 
les  individus ,  qui  a  l'organe 
moral    le    plus    parfait  ,    ait 
pourtant  une  fenfation  beau- 
coup plus  forte  de  fon  propre 
état ,  que  de  celui  des  autres  ; 
il  s'enfuivra,  que  chaque  in-. 
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dividu  évaluera  le  bonheur  de 
tous,  à  proportion  de  la  per- 
fection de  fon  organe  mo- 
ral. 

Confidérons  à  prêtent  ces 
individus  comme  tenant  auffi 
au  phyiique,  &  habitant  des 
corps.  Ces  corps  avoient  des 
befoins.  temporels;  mais  il  é- 
toit  originairement  û  naturel 
&  û  facile  de  fatisfaire  à  ces 
befoins  ,  que  l'individu  dont 
le  corps  étoit  le  plus  robufte, 
&  dont  l'organe  moral  étoit 
le  moins  parfait ,  n'auroit  oc- 
cafionné  aucune  inégalité  ni 
défordre  fenftble. 

Mais  l'homme  abufant  de 
cette  finguliere  faculté  attrac- 
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tive  de  Pamc ,  fe  fit  une  idée 
de  pofleffion,  &  d'accroiffe- 
ment  de  fon  être,  qui  donna 
le  jour  a  la  fauffe  &  ridicule 
idée  de  propriété:  il  raffina 
cette  idée,  forgea  des  fîgnes 
repréfentatifs  de  tes  poffef- 
fions ,  &  toute  égalité  fut  dé- 
truite. Par-là  l'homme  devint 
tout  phyfique  vis-a-vis  de  la 
fociété.  Un  homme  qui  avoit 
cent  arpents  de  terre ,  &  cent 
efclaves,  étoit  une  feule  maf- 
fe,  qui  ne  fut  rien  pourtant 
en  comparaifon  de  la  mafTe 
d'un  homme  qui  avoit  cent 
mille  efclaves ,  &  autant  d'ar- 
pents. 
Pour   prévenir   la  déftruc-^ 
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tion  totale  qui  devoir  réfulter. 
neceflairement  du  choc  con- 
tinuel de  ces  maries,  on  em- 
ploya le  méchanifme  de  la  lé- 
giflation. 

La  loi ,  que  l'intelligence 
créa  fur  la  contemplation  des 
effets,  qui  tiennent  tous  aux. 
faces  phyfîques ,  remplaça  l'or- 
gane moral  5  qui  devint  inu- 
tile ,  &  dont  par  conféquenc 
on  oublia  l'ufage.  Il  eft  vrai 
que  la  loi  ,  dans  toute  fa  per- 
fection ,  empêcheroit  toute 
mauvaife  action  en  tant  qu'ef- 
fet ;  mais  l'organe  moral ,  dans 
toute  fa  perfection  ,  en  ren- 
droit  la  caufe  impoffible. 

L'homme,  né  libre,  devint 
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efclave  de  la  lcgiflation  (*), 
qui  ne  fut  utile  &  néceffaire 
qu'aux  individus ,  en  tant 
qu'ils  tiennent  au  monde  phy- 
fiquc. 

Delà  s'enfuit,  que  la  focié- 
té  actuelle  elle-même  n'eft 
qu'un  objet  phyfiquc,  &  que 
les  loix,  qui  la  gouvernent, 
n'ont  proprement  pour  but 
que  des  effets  phyfiques,  & 
nullement  le  bien-être  inter- 
ne &  réel  de  chaque  indivi- 


rvv  eivêpezrM,  irtXkà  Tacot  t«v  <$u- 
trtv  /WÇ«7*«  ,  dit  Prot3goras  chez 
Platon. 
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du ,  qui  dérive  de  fes  rapports 
à  l'Etre  fuprême,  ou  à  d'au- 
tres velléités  agiffantes. 

Si  les  hommes  avoient  pris 
a  tâche  de  donner  une  modi- 
fication à  la  fociété,  où  il  y 
eût  le  moins  de  Religion,  & 
le  moins  de  Vertu  poffible ,  il 
eft  évident  qu'ils  n'auroient 
pu  s'y  prendre  mieux  qu'ils 
n'ont  fait.  Ce  qui  nous  refte 
réellement  de  Religion  &  de 
Vertu,  nous  ne  le  devons  qu'à 
la  néceffité  où  la  légifiation  fe 
trouvoit  d'en  faire  pourtant 
une  roue  principale  dans  la 
machine  qu'elle  fe  propofoit 
de  compofer  ;  &  encore  ne  fe 
foucie-t-elle  pas  de  la  nature 
«te  cette  Religion,  ou  de  cet- 
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te  Vertu ,  pourvu  qu'elles  ne 
produifent  pas  des  effets  phy- 
fïques  qui  pourroient  cho°uer 
le  mouvement  uniforme  de 
fon  grand  automate. 

J'ai  dit  ailleurs ,  que  la  Re- 
ligion ne  réfulte  que  du  rap- 
port de  chaque  individu  à 
l'Etre  fupreme.  Nous  venons 
de  voir  que  ce  rapport  ne  fe 
manifefte  que  par  l'organe 
moral. 

La  législation  vit  trop  tard , 
que  l'organe  moral  s'anéantif- 
foit  de  jour  en  jour ,  à  mefu- 
re  que  l'activité  des  hommes 
fut  circonferite ,  déterminée, 
&  adminiftrée  par  les  loix. 
Elle  vit  trop  tard,  que  pour 
la  Habilité  de  fon  empire  eî- 
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le  avoit  befoin  de  cet  organe 
pour  trois  chofes  :  pour  don- 
ner de  la  valeur  au  ferment; 
pour  faire  naître  l'amour  de 
la  patrie  ;  &  pour  infpirer  les 
vertus  qu'on  appelle  guerriè- 
res. 

Pour  le  ferment  on  eut  be- 
foin de  la  Religion  ;  mais 
comme  la  vraie  fource  en 
étoit  tarie ,  on  eut  recours 
ou  à  des  révélations  fuppo- 
fées ,  ou  à  des  Religions  d' in- 
itiai t. 

Pour  avoir  l'amour  de  la 
patrie  ,  on  donna  une  partie 
de  la  force  légifiative  à  cha- 
que individu  ;  &  pour  culti- 
ver les  vertus  guerrières ,  on 
lâcha    l'homme   dans   l'occa- 
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fion  j  comme  on  lâche  un  do- 
gMé,  &  lui  laifTant  pour  quel- 
ques inftants  fa  liberté  en- 
tière ,  on  lui  permit  d'être 
auffi  brave  &  auffi  féroce  qu'il 
voulut.  Notez  encore ,  que 
la  gloire  &  les  lauriers ,  atta- 
chés a  {es  victoires,  acheve- 
.rent  d'éluder  les  impulfions 
facrées  de  l'organe  moral. 

Avant  que  d'aller  plus  loin , 
je  ferai  obligé  de  parler  de  la 
Religion;  &  comme  dans  cet 
Ecrit  je  n'ai  eu  d'autre  but  , 
que  de  voir  jusqu'où  la  feule 
lumière  de  ma  raifon  pour- 
roit  me  mener  ,  je  traiterai 
de  la  Religion  comme  fi  je 
n'avois  jamais  reçu  des  lumiè- 
res  extraordinaires  5    ni   par 

l'édu- 
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l'éducation ,  ni  par  tradition , 
ni  par  la  foi ,  ni  par  des  mira- 
cles ;  &  j'ajoute,  que  fi,  j'a- 
vois  k  combattre  l'efprit  d'ir- 
réligion du  fiecle  ,  jamais  af- 
furément  je  ne  prendrois  d'au- 
tre chemin. 

Le  rapport  de  l'individu  à 
Dieu  tient  à  la  face  morale  de 
l'univers,  &  par  conféqtient 
on  en  a  la  fenfation  par  l'or- 
gane moral. 

Le  degré  de  proximité  de 
ce  rapport ,  autant  que  nous 
en  pouvons  avoir  une  idée, 
dépend  du  degré  de  perfec- 
tion de  l'organe  moral. 

La  Religion  eft  le  réfuîtat 
du'  rapport  de  chaque  indivi- 
du à  l'Etre  fuprême. 
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Ce  réfultat,  ou  cette  Reli- 
gion ,  confifte  dans  l'accom- 
pliffement  de  nos  devoirs  en- 
vers Dieu;  &  ces  devoirs  ne 
peuvent  confifter  qu'en  deux 
choies  7  du  moins  dans  l'état 
actuel  où  nous  fommes. 

i°.  Dans  le  culte  ,  qui  dé- 
rive de  l'admiration  &  de  l'a- 
moût  qui  fuivent  néceffaire- 
ïHent  la  contemplation  réflé- 
chie, ou  plutôt  de  la  fenfa- 
tion  morale  de  la  toute  pré- 
fence  de  cet  Etre  immenfe. 

2°.  Dans  le  foin  que  nous 
prenons  de  faire  en  forte ,  que 
toutes  nos  penfées  &  tous 
sos  defîrs-  foient  devant  l'Etre 
fuprême,  qui  voit  tout,  aufîi 
conformes  à  l'ordre  éternel , 
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en  tant  que  nous  le  connoifc 
fons  par  la  eonfcience  ,  que 
nos  actions  le  paroirTent  k 
Tordre  civil  ,  aux  yeux  de 
la  foeiété  ou  du  gouverne- 
ment. 

Si  l'on  fait  abltraétion  de 
tout  ce  qu'on  pourroit  lavoir 
par  la  révélation ,  le  culte  ne 
fauroit  conffier  raifonnable- 
ment  que  dans  des  acles  de 
reconnoiffance  -y  ta  prière ,  con- 
sidérée comme  un  act.e  qui 
pourra  produire  un  change- 
ment favorable  dans  la  volon- 
té de  l'Etre  fuprême  9  n'y 
entre  pas, 

La  prière  fuppofe  de  F înfu£» 
fîfance  dans  celui  qui  prie  9  Se 
du  manque   de   volonté  ou 


X  i64  X 

d'attention  dans  celui  que 
l'on  prie.  Si  la  prière  eft 
exaucée ,  celui  qui  prie  a  fait 
changer  la  volonté  de  l'autre  : 
ou  il  a  éveillé  fon  attention. 
Or  il  paroîtroit  de  la  plus 
grande  abfurdité  d'appliquer 
de  telles  idées  à  l'idée  du 
Dieu  tout  puiflant  &  pré- 
fent ,  Créateur  &  Conferva- 
teur  de  l'univers.  Mais  la  ré- 
vélation étant  manifefte ,  prou- 
vée ,  ou  établie,  il  eft  évi- 
dent que  ,  fans  compter  que 
la  prière  y  eft  enfeignée ,  fon 
abfurdité  difparoît  ,  puisque 
la  révélation  donnant  elle- 
même  déjà  un  exemple  d'un 
changement  de  volonté  dans 
Dieu  ,  non  feulement  k  l'é- 
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gard  des  hommes  en  général , 
mais  a  l'égard  même  de  tel  & 
tel  individu  9  il  s^enfuit  qu'un 
tel  changement  de  volonté 
eft  poffible. 

D'ailleurs  rinfuffifance  d'un 
être  borné ,  le  fentiment  de 
la  poffibilité,  ou  de  l'exiften- 
de  d'un  être  plus  puiffant ,  la 
poffibilité  d'un  changement 
d'état ,  &  l'efpérance  d'un  tel 
changement ,  rendent  la  priè- 
re fort  naturelle  à  tout  être 
imparfait  qui  fent  &  qui  rai- 
fonne. . 

Si  l'on  confidere  encore  îa 
prière  indépendamment  de  la 
poffibilité  ou  de  l'impoffibi- 
iité  de  fon  effet  de  la  part  de 
celui  auquel  elle  eft  adreiiee , 
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on  verra  par  mille  expérien- 
ces 9  que  des  hommes  de  tou- 
te efpece ,  dans  les  fouffran- 
ces  &  dans  la  douleur ,  trou- 
vent fouvent  dans  la  prieFe  un 
repos  &  une  tranquillité  , 
dont  leur  état  ne  paroîtroit 
guère  fufceptible  :  c'eft  alors 
que  leur  organe  moral  eft  mis 
en  action  ;  ce  qui  feul  peut 
les  diftraire  de  toute  autre 
fenfation  qui  leur  viendroit 
par  les  autres  organes  :  &  c'eft 
alors  que  la  prière  produit 
dans  tous  les  hommes  à  peu 
près  le  même  effet ,  que  les 
penfées  grandes  &  élevées 
produifent  dans  famé  du  Phi- 
'olbphe  éclairé. 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  fen- 
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&tion  violente  qu'on  éprou- 
ve ,  lorsque  l'organe  moral  eft 
actif  &  tourné  vers  l'Etre  fu- 
prême  ;  ceux  qui  l'ont  fenti  9 
favent  les  étonnants  effets  qui 
alors  font  produits  dans  tout 
le  fyftême  de  l'individu.  Ceux 
qui  font  affez  malheureux 
pour  n'avoir  jamais  eu  de  tel- 
les fenfations ,  foit  par  la  foi- 
bleffe  naturelle  de  l'organe  , 
foit  pour  ne  l'avoir  pas  culti- 
vé ,  ne  me  comprendroient 
pas. 

Il  me  refte  à  parler  des  cul- 
tes établis  ;  &  fi  jamais  il  eft 
de  la  décence  de  fe  défendre 
contre  les  préjugés,  c' eft  fans 
doute  dans  un  cas  aufli  inté^ 
içffajit  que  celui-ci» 
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Comme  presque  tous  les 
cultes  fe  fondent  fur  des  ré- 
vélations, il  faut  commencer 
par  approfondir  ce  que  c'eil: 
que  la  révélation. 

La  révélation  fuppofe,  que 
l'homme  n'eft  pas  tout  ce 
qu'il  devroit  être ,  &  que  les 
moyens  dont  Dieu  fe  fert 
pour  conferver  la  vie  &  le 
bien-être  temporel  de  l'hom- 
me ,  ne  fuffifent  pas  pour  le 
rendre  ce  qu'il-  devroit  être , 
mais  que  Dieu  a  befoin  d'au- 
tres moyens.  La  révélation 
enfin  fuppofe ,  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  notre  falut  que 
nous  ayions  des  idées  ,  plus 
ou  moins  claires ,  ou  d'une 
face  de  l'univers  qui  n'eft:  pas 

tour- 
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tournée  du  côté  de  nos  orga- 
nes, ou  d'un  rapport  a  Dieu 
qui  tient  a  une  autre  face  que 
celle  que  nous  connonTons, 
ou  de  quelques  vérités  obfcu- 
res  qui  tiennent  à  la  face  de 
l'univers  que  nous  connoif- 
fons. 

•  Dans  les  deux  premiers  cas , 
cette  révélation  doit  fe  faire 
nécefîairement  à  chaque  indi- 
vidu, &  par  forme  d'infufion  :  k 
chaque  individu ,  parce  qu'au- 
cun individu  n'auroit  la  fa- 
culté ,  manque  de  fignes  com- 
muns ,  de  nous  communiquer 
des  idées  de  chofes  qui  ne 
tiennent  ni  à  la  face  de  l'uni- 
vers que  nous  connoiiïbns ,  n£ 
ï  notre  façon  actuelle  d'apper- 
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cevoir  &  de  fentir  :  par  forme 
d'infufion ,  parce  que  tous  nos 
figues  tiennent  à  la  face  de 
'  l'univers  que  nous  connoif- 
Ibns,  &  que  par  conféquent 
nous  ne  pourrions  acquérir 
aucune  de  ces  idées  par  le 
rappel  ,  ni  par  l'apparition 
d'aucun  de  nos  fignes  ,  qui 
tiennent  tous  à  nos  organes 
actuels. 

■  Dans  le  dernier  cas ,  ou 
Dieu  manifefteroit  actuelle- 
ment l'objet  de  cette  vérité 
ou  l'image  de  cet  objet  ;  & 
alors  chacun  des  individus 
préfents  en  auroit  la  fenfa- 
tion  :  ou  Dieu  mettroit  en 
mouvement  les  fibres  de  nos 
organes ,  pour   nous    donner 
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des  idées  analogues  h  cette 
vérité  ;  &  alors  chacun  de  ces 
individus  recevroit  une  révé- 
lation. 

Mais  Dieu  pourroit  mani- 
fefter  l'objet  a  un  feul  indivi- 
du ,  ou  toucher  les  fibres  d'un 
feul  individu,  &  dans  ce  cas* 
là  il  s'agir  oit  de  la  Foi.  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  la  Foi  ? 

La  Foi  eft  la  faculté  de  pou* 
voir  croire  ce  qui  n'efh  pas 
croyable,  ou  de  vouloir  croi- 
re ce  qui  ne  paroît  pas  croya- 
ble, ou  de  croire  ce  qui  pa- 
roît croyable. 

Ffcins  les  deux  premiers  cas 
il  faut  nécessairement  un  acte 
particulier  de  l'Etre  fuprême  ; 
&  dans  le  dernier ,  chaque  in- 
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dividu  elt  également  paffif  : 
car  il  ne  dépend  pas  de  lui 
qu'une  chofe  lui  paroiflc  cro- 
yable; par  conféquent  il  faut 
encore  une  action  particuliè- 
re de  Dieu  fur  Pâme  de  cha- 
que individu  ;  &  par  confe- 
quent il  elt  très  vrai,  que  la 
Foi  ne  fauroit  être  qu'un  don 
particulier  de  Dieu. 

Sans  compter  que,  dans  la 
fuppofition  de  la  néceffité 
d'une  révélation,  il  y  a  une 
probabilité  infinie  que  les  vé- 
rités que  nous  devrions  favoir 
tiennent ,  à  une  autre  face  de 
l'univers  que  celles  que  nous 
eonnoiffons ,  puisque  ces  vé- 
rités dérivent  du  rapport  de 
Dieu  à  nous.    Il  paroît  clair. 
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dans  tous  les  cas ,  qu'aucun 
individu,  quelque  révélation 
qu'il  pût  avoir  reçu ,  ou  quel- 
que miracle  qu'il  pût  faire  9 
ne  fauroit  avoir  le  moindre 
droit  fur  la  croyance,  ou  fur 
la  foi  de  fon  fembîabîe ,  ou  fur 
le  rapport  que  fon  femblable 
pourroit  avoir  à  l'Etre  fu- 
prême. 

Lorsqu'on  veut  juger  des 
Religions  reçues  ,  fur  -  tout 
dans  des  fiecles  ou  les  légiila- 
teurs  les  ont  confondues  & 
mêlées  avec  les  conftitutions 
politiques,  il  faut  faire  préa- 
lablement cette  réflexion  , 
qu'elles  ne  fe  montrent  pas 
d'abord  toutes  nues,  comme 
la  vérité  ,  mais  tantôt  déco- 
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rées  par  les  fcienccs  &  les 
vertus  des  hommes ,  tantôt 
défigurées  par  les  loix ,  les 
coutumes ,  les  mœurs  du  jour, 
par  l'art  même  ,  &  tantôt 
dégradées  &  falies  par  le  fa- 
natifme  ,  les  vices ,  &  les  pal- 
lions. 

Si  les  arts  &  les  fciences 
s'étoient  rétablies  &  perfec- 
tionnées dans  l'Afie  'comme 
dans  l'Europe,  ne  croyez  pas 
que  le  Mahométifme  nous  pa- 
roitroit  maintenant  auffi  ab- 
furde  qu'il  l'eft. 

Chez  les  Anciens ,  les  Poè- 
tes fe  font  d'abord  emparés 
d'une  Religion  dont  le  poly- 
théifme  fut  l'objet ,  &  qui  fut 
peut-être  leur  ouvrage.  Dans 
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ces  temps  les  Poètes  tendent 
de  plus  près  au  Peuple  &  aux 
Prêtres ,  que  les  Philofophes; 
&  ces  derniers  étoient  ou 
trop  honnêtes  gens,  ou  trop 
prudents  ,  pour  vouloir,  ou 
pour  ofer  l'arracher  des  grif- 
fes de  Penthoufiafnie  &  du  fa- 
natifme,  afin  de  la  faire  qua- 
drer,  le  plus  qu'il  fût  poffi- 
ble  ,  avec  les  vraies  idées  de 
Dieu  &  de  la  vertu. 

Â  la  renaiflance  des  feien- 
ces  &  des  arts  ,  la  Religion 
Chrétienne  ,  méconnoiffable 
en  for  tant  des  mains  des  Bar- 
bares ,  après  avoir  parlé  par 
celle  des  Platoniciens ,  tenoit , 
&  en  quelque  façon  par  fa  na- 
ture 5  au  Calendrier ,  a  la  Chro- 
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ïiologïe  ,  à  l'Aftronomie  ,  & 
par  elle  a  toutes  les  fcicnces 
exactes.  Elle  marcha  de  pair 
avec  ces  feiences ,  qui ,  en  fe 
perfectionnant ,  ôterent  à  la 
Religion  les  haillons  difformes 
dans  lesquels  elle  étoit  enve- 
loppée par  la  ftupidité  mona- 
cale; mais  ce  vernis  étrange- 
ment myftique ,  qu'elle  tenoit 
de  l'école  abâtardie  de  Platon , 
étoit  trop  du  goût  des  Prê- 
tres, qui  aimoient  mieux  le 
colorer  devant  le  Peuple  à 
leur  fantaifîe,  que  de  le  voir 
effacer  par  les  mains  de  la 
Philofophie. 

Il  paroît  affez  par  ce  que  je 
viens  de  dire,  qu'il  eft  beau- 
coup plus  difficile  encore-  d£ 
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monter  â  la  fource  d'une  Re- 
ligion, qu'à  celle  d'une  fedte 
de  Philoibphes.  Toutes  les 
deux  acquièrent  par  le  temps 
des  modifications  étrangères; 
mais  les  Religions  paffant  par 
les  mains  de  tous  les  hommes, 
leurs  accroiflements  en  font 
d'autant  plus  hétérogènes  & 
monfrrueux.  Par  conféquent 
il  eft  presque  impoffible  de  fe 
repréfenter  la  Religion  Chré- 
tienne dans  toute  fa  pureté, 
&  de  fe  former  une  idée  jufte 
des  jours  &  des  événements 
de  fa  naiffance. 

Juger  le  Chriftianifme  fur 
le  commun  des  Chrétiens  d'à 
préfent  5  feroit  la  chofe  la  plus 
abfurde.     J'ai    touché  autre 
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part  le  peu  d'élévation  de 
leurs  vertus  &  de  leurs  vices  ; 
fuite  néceflaire  du  mélange  de 
la  Religion  avec  la  vertu  ci- 
vile. Mais  confidérez ,  je  vous 
prie,  de  quelle  façon  ils  fe 
conduifent  envers  Dieu.  Ils 
lui  demandent  pour  eux  ou 
pour  leurs  Princes  une  lon- 
gue vie  ,  des  richeiTes  ,  des 
profpérités  &  des  victoires  y 
qu'ils  ne  fauroient  obtenir 
qu'à  la  charge  de  leurs  fem- 
blables ,  qui  demandent  exac- 
tement les  mômes  chofes  au 
même  Dieu.  Ils  veulent  lui 
faire  accroire  ,  que  toutes  leurs 
guerres  ne  font  que  défenfi- 
ves ,  &  qu'ils  ne  font  tous  que 
prévenir  ou  empêcher  des  in- 
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Juftices.  Les  payens  en  agi- 
rent plus  conféquemment ,  en 
demandant  la  deft  motion  de 
leurs  ennemis ,  chacun  à  fon 
Dieu  tutélaire  ou  national  : 
ces  Dieux  pouvoient  être  mal 
enfemble.  Enfin*  ils  ne  rougif- 
fent  pas  de  rendre  grâces  à 
l'Etre  dont  émane  la  vie  de 
l'univers  entier ,  d'avoir  ôté9 
par  fes-  bénédictions  ,  la  vie,, 
autant  qu'il  fut  en  eux,  à  un 
certain  nombre  de  leurs  frè- 
res. Il  faut  avouer ,  qu'en 
regardant  l'homme  de  ce  cô- 
té, il  paroît  bien  abfurde  8c 
bien  petit.  Pourtant  il  -ne 
Fell  pas.  Heureufement  fa 
petitefîe  eft  fon  ouvrage  ^ 
&;  la  fuite  nécelTaire  du  nié- 
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chanifme  de  la  fociété  artifi- 
cielle. 

O  quam  contempla  res  eft  ho- 
moi  nifi fupra  hamana furrexe- 
rit  ! 

Confidérons  maintenant  d'un 
œil  Philofophique  Poraifon  do- 
minicale. 

Le  Chrétien  y  commence  à 
glorifier  fon  Créateur,  autant 
que  l'état  borné  où  il  fe  trou- 
ve le  lui  peut  permettre.  Il 
fouhaite  que  le  Royaume  de 
fon  Dieu  advienne ,  c5eft-à-di- 
re,  fon  approximation  à  la 
fource  de  toutes  chofes.  Il 
foumet  toute  velléité  à  la  vel- 
léité   fuprême.     Il  demande 
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fbn  befoin  phyfique  pour  le 
moment  dans  lequel  il  parle, 
fans  fe  foucier  du  moment 
phyfique  qui  va  fuivre.  Il  fent 
tellement  fon  rapport  à  Dieu , 
c'eft- a-dire,  fa  confcience  eft 
tellement  en  repos  du  côté  de 
ce  qu'il  délire  &  médite , 
qu'il  ofe  demander  au  Dieu 
tout  préfent  qu'il  le  traite, 
comme  lui  il  traite  fes  fenv 
blables. 

Avouez  qu'ici  le  Chrétien 
paroît  un  Dieu  fubal terne, qui 
parleroit  a  fon  père. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  votre 
croyance ,  ni  de  la  mienne , 
ni  de  celle  d'un  tiers-;  mon 
but  eft  ,  comme  j'ai  dit ,  de 
voir ,  a  quoi  la  raifon ,  ou  la 
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faculté  intuitive  toute  pure 
nous  mené,  &  c'eft  dans  ce 
but  que  je  vais  finir  cet  arti- 
cle de  la  révélation  par  la  ré- 
flexion fuivante. 

Si  Ton  ôte  à  la  Religion 
Chrétienne  tout  ce  qui  paroît 
poftiche  &  faux  ,  &  qu'on  re- 
jette toutes  les  interpréta- 
tions que  des  hommes  ont  eu 
l'impudence  de  donner  de  ce 
qu'ils  anonçoient  comme  la 
parole  du  Dieu  fuprême  ,  on 
trouvera,  que  l'inftitution  de 
îa  Religion  Chrétienne  ref- 
femble  le  plus  a  une  révéla- 
tion ;  que  c'eft  cette  Religion 
feule  qui  appelle  l'homme  à  un 
bonheur  individuel;  que  c'eft 
elle  feule  qui  détache  l'hom- 
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nie  des  liens  de  la  fociété  ar- 
tificielle ,  &  qui  le  rend  a  lui- 
même  ;  &  enfin ,  qu'il  n'y  a 
qu'elle  qui  ne  confidere  les 
devoirs  de  l'individu  envers 
la  fociété  ,  qu'en  tant  qu'ils 
ont  du  rapport  aux  devoirs  de 
l'individu  envers  l'Etre  fu- 
prême  ,  qui  feuls  conftituent 
le  vrai  bonheur  de  l'individu. 

Sans  compter  même  ,  que 
la  Religion  Chrétienne  eft  en- 
core le  fou  tien  le  plus  ferme 
de  la  fociété  actuelle  en  Eu- 
rope. Cette  réflexion  devroit 
feule,  fufrlre  aux  incrédules, 
pour  leur  faire  regarder  cette 
Religion  au  moins  comme 
refpeftabîe. 

J'aurais  du  parler  encore  de 
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Fextravagancc  des  adorations 
d'aftres  ,  d'animaux ,  &  de 
plantes:  mais  il  fuffit-  de  re- 
marquer, que  l'organe  moral 
nous  donne  des  fenfations  ré- 
elles de  la  préfence  de  l'Etre 
fuprême  ;  que  non  feulement 
les  autres  organes  communi- 
quent du  mouvement  à  l'or- 
gane moral ,  mais  que  celui- 
ci,  à  fon  tour,  en  communia 
que  fou  vent  aux  autres  orga- 
nes; &  que  c'eft  delà  que  dé- 
rive la  caufe  de  ces  étranges 
objets  de  culte  qu'on  a  vu  par- 
mi les  hommes. 

J'ai  dit  tantôt ,  que  peut- 
être  les  Poètes  étoient  les  au- 
teurs du  Polythéifme  ,  &  de 
toutes  ces  divinités  de  figure 

humai- 
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humaine,  qui  occupèrent  les 
Cieux  &  les  Enfers  des  Pa- 
yens.  On  a  accufé  Homère 
d'avoir  trop  rendu  les  Dieux 
des  hommes  ,  &  les  hommes 
des  Dieux  :  .mais  voyons  en- 
core fi  cette  déification  des 
hommes,  &  cette  humanifica- 
tion  des  Dieux,  étoit  une 
chofe  auffi  ablurde  *,  &  fi  ja- 
mais  le  gros  des  hommes  a 
changé  beaucoup  fa  façon  de 
penfer  fur  ce  fujet. 

Tous  -les  hommes  fains ,  & 
bien  conformés ,  ont  une  fen- 
fotion ,  plus  ou  moins  diftinc- 
te ,  de  Pexiftence  réelle  & 
néceffaire  de  la  Divinité ,  fans 
même  que  l'intelligence  y  en- 
tre pour  rien:,  &  il  n'y  a  pas 
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d'homme  athée.  Dans  l'hom- 
me individu  ,  cette  fenfation 
eft  extrêmement  foible  ;  dans 
l'homme  en  fociété,  l'organe 
moral  s'ouvre,  &  la  fenfation 
de  la  Divinité  devient  plus 
forte. 

L'homme  crut  voir  claire- 
ment que  la  partie ,  fans  corn- 
paraifon  la  plus  effentielle  de 
l'univers ,  étoit  le  globe  qu'il 
habitoit.  L'idée  qu'il  avoit 
de  diitance  étoit  bornée  ,  & 
définie  par  la  portée  de  fa 
vue,  jointe  a  la  mefure  réel- 
le-&  directe  des  chofes  où  il 
pouvoit  atteindre.  Il  n'y  avoit 
pas  de  meiùre  réelle  pour  lui 
Jusqu'aux  ailres  ;  ainfi ,  par 
xapport  aux  aftres  l'idée  de 
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diftance  s'anéantit ,  les  aftres 
ne  furent  que  des  phénomè- 
nes, des  êtres  divins,  peu  fu- 
jets  au  changement ,  des  in- 
specteurs de  l'univers  9  des  dé- 
corations de  la  voûte  célefte, 
des  flambeaux  pour  détruire 
les  horreurs  de  l'obfcurité  de 
la  nuit  ;  &  quoique  les  Astro- 
nomes, par  des  combinaifons 
d'idées  Géométriques  &  ab- 
ftraites  ,  affignerent  aux  dis- 
tances des  corps  céleftes  ûqs 
grandeurs  mefurables  ,  elles 
étoient  beaucoup  trop  gran- 
des pour  qu'on  pût  en  croire 
les  Afcronomes.  Le  globe  de 
la  terre  refta  donc  d'une  im- 
portance infinie:  l'homme  fut 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  impor- 
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tant  fur  la  terre.  Quel  moyen 
que  Dieu  ne  refiemblât  à 
l'homme  ?  Quel  moyen  qu'un 
grand  homme  regretté  ne  fût 
tan  Dieu  ?  ; 

La  plus  grande  révolution  qui 
s'eft  faite  dans  les  idées  des 
îiommes ,  fut  lorsque  des  Phi- 
lofophes  leur  apprirent,  d'u- 
ne façon  inçonteftable ,  que 
ce  globe  n'étoit  qu'une  Planè- 
te ,  comme  tant  d'autres  ;  que 
cette  chofe  importante  étoit 
un  rien ,  &  l'univers  infini. 
Si   cette   découverte   s'étoit 


X  i8p  ):( 

faîte  dans  des  fîecles  où  l'or- 
gane moral  avoit  encore  un 
peu  de  fa  vigueur  primitive, 
il  y  a  de  l'apparence  qu'elle 
auroit  changé  totalement  la 
forme  de  la  fociété  ;  mais  tom- 
bant dans  des  fiecles  où  cet 
organe  étoit  terni  ,  l'Intelli- 
gence fit  entrevoir  un  Dieu 
trop  peu  conforme  à  ceux 
qu'on  adoroit  ,  pour  qu'on  y 
pût  plier  facilement  les  idées 
qu'on  s' étoit  faites  de  la  Re~ 
îigion. 

Il  paroît  que  Pythagore  & 
fa  fecle  facrée  avoient  réelle- 
ment en  vue  une  pareille  ré- 
forme. Ayant  acquis  des  idées 
juftes  &  vraies  de  la  Cosmolo- 
gie ,  &   par   conféquent   du 
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néant  de  notre  globe  vis-k-vis 
de  l'infinité  de  l'univers  phy- 
fique,  ils  eurent  de  tout  au- 
tres idées  de  Dieu.  Us  ten- 
tèrent une  modification  de  la 
fociété  ,  dont  la  bafe  feroit, 
non  la  perfection  de  l'organe 
de  la  vue  ,  ni  de  celui  de 
l'ouïe,  ni  de  celui  du  tact, 
mais-  celle  de  l'organe  moral. 
Si  l'on  fait  attention  a  leur 

ôlAoïaxTiç  tûu  0f&T  notice  to  iïvvotîbt  f 
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ché de  vous  prouver  dans  cet- 
te lettre» 
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Vous  favez  le  réfultat  de 
leur  Philofophie ,  &  que  la 
première  école  de  Pythagore 
donna  l'exemple,  unique  au 
monde,  d'une  fociété  d'Etres 
fupérieurs,  où  la  vertu  fut 
néceiTaire ,  le  vice  impoffible  , 
&  les  talents  proportionnés  à 
l'élévation  d'âme  de  ces  indi- 
vidus prodigieux. 

Mais  retournons  encore  à 
la  contemplation  de  la  fociété, 
ou  plutôt  à  celle  de  fa  modi- 
fication actuelle  9  &  tâchons 
de  développer  en  peu  de  mots 
la  nature  de  cette  modifica- 
tion ,  de  montrer  fes  imper- 
fections v  &  de  voir  s'il  lui 
relie  encore  des  moyens  pour 
y  remédier. 
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La  nature  de  la  force  attrac- 
tive de  l'homme,  a  fait  naître 
une  fociété ,  laquelle  auroit 
pu  refter  générale  ,  fans  une 
certaine  amplification  de  fes 
connoifiances ,  qui  a  empêché 
les  individus  de  demeurer  à 
peu  près  égaux. 

Les  hommes  font  liés  natu- 
rellement, entr'eux ,  à  pro- 
portion de  la  quantité  d'idées 
acquifes  qu'ils  auront  commu- 
nes :  par  conféquent ,  aulïï-tôt 
que  les  lignes  communicatifs 
naturels  fe  développèrent,  un 
homme,  par  les  mêmes  ali- 
ments ,  par  la  même  éduca- 
tion ,  par  une  converfation 
journalière ,  avoit  plus  d'idées 
ea  commun  avec  ceux  de  fa 

famiL- 
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famille  qu'avec  tout  autre.  Le 
total  des  hommes  fe  divifa  en 
familles ,  ou  en  parties  ,  &  ces 
parties  devinrent  hétérogè- 
nes ,  à  mefure  que  les  langues 
&  le  peu  de  connoiffances  fe 
perfectionnèrent.  Mais  aufïï- 
tôt  que  ces  connoiffances  ar- 
rivèrent à  un  point  qu'elles 
purent  produire  des  effets  gé- 
néraux ,  le  befoin  des  hommes 
lia  de  nouveau  plufieurs  par- 
ties ou  plufieurs  fociétés  par- 
ticulières enfemble.  Mais  la 
fociété  primitive  générale  a- 
voit  été  compofée  d'individus 
égaux ,  ou  peu  s'en  faut ,  tan- 
dis que  ces  fociétés  particu- 
lières, nées  après  une  certai- 
ne culture  de  l'efprit,  étoient 
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extrêmement  hétérogènes:  ce 
qui  caufa  infailliblement  du 
défordre.  Pour  le  prévenir 
autant  qu'il  étoit  poflible,  on 
imagina  des  Gouvernements, 
&  on  donna  de  la  confiftence 
&  des  limites  a  ces  fociétés. 

Tout  eft  imitation  chez  les 
hommes  ;  &  pour  conftruire 
leurs  Gouvernements ,  ils  pri- 
rent celui  de  l'univers  pour 
modèle:  fuivant  les  opinions 
qu'ils  en  avoient ,  ils  s'imagi- 
noient  que  l'univers  étoit 
gouverné  defpotiquement  ;  ce 
qui  étoit  impoffible. 

Lorsque  Dieu  créa  A,  il 
fut  le  defpote  de  A  ;  lorsqu'il 
créa  B ,  il  fut  le  defpote  de  B  ; 
mais  lorsqu'il  a  fait  coèxifter 
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A  &  B  ,  il  en  eft  réfulté  des 
rapports,  d'où  dérivent  des 
loix  que  Dieu  ne  fauroit  chan- 
ger fans  anéantir  ou  A  ou  B, 
ou  tous  les  deux  enferable. 
Ainlî  l'univers  eft  gouverné 
par  des  loix,  qui  dérivent  de 
la  nature  que  Dieu  a  voulu 
donner  aux  différentes  parties 
qui  le  compofent. 

En  fuivant  ce  modèle,  une 
fociété ,  ou  plutôt  le  total  des 
actions  d'un  certain  nombre 
d'hommes  ,  auroit  dû  ■  être 
gouverné  par  des  loix  déri- 
vées des  rapporta  que  ces 
hommes  ont  entr'eux;  &  com- 
me les  hommes  étoient  a  peu 
près  égaux  dans  la  nature  9 
leurs  rapports  l'auroient  été 
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de-même,  &  on  n'auroit  pas 
vu  ces  événements  monftru- 
eux ,  ces  cataftrophes  fi  dif- 
proportionnées  a  la  nature  de 
l'homme  ;  on  n?auroit  pas  vu 
Cajus  Marius  afîis  fur  les  rui- 
nes de  Carthage. 

Si  l'on  confidere  l'étrange 
difproportion  qu'il  y  a  main- 
tenant entre  les  individus  qui 
compofent  la  fociété  :  fi  l'on 
confidere  la  néceffité  abfolue 
où  le  légiflateur  fe  trouve  d'in- 
fliger les  mêmes  peines  &  de 
demander  les  mêmes  actions 
au  riche  9  au  pauvre ,  au  fa- 
vant,  à  l'ignorant  ,  au  fort 
&  au  foible,  de  devoir  fe  fier 
également  fur  la  bravoure  de 
tous  fes  foldats ,  &  fur  la  fi- 
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délité  de  tous  fes  citoyens  5 
enfin  de  n'avoir  pour  garant 
que  le  rapport  de  chaque  in- 
dividu a  Dieu  ,  rapport  qui 
diffère  dans  chaque  individu  ; 
on  fera  convaincu  de  l'imper- 
fection extrême  de  la  modifi- 
cation actuelle  de  la  fociété. 
Il'faudroit  donc  l'un  des  deux, 
ou  qu'on  rendît  les  individus 
plus  égaux  par  une  éducation 
publique,  ce  qui  eft  très  dif- 
ficile ;  ou  qu'on  trouvât  un 
moyen  de  connoître  mieux  la 
nature  de  chaque  individu  & 
fes  rapports.  Pour  connoître 
mieux  les  individus  &  leurs 
rapports  ,  il  n'y  a  que  deux 
moyens  :  le  premier ,  qui  eft 
crès  imparfait ,  confîfte  à  di- 
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iîlinuer  le  nombre  des  indivi- 
dus, en  introduifant  Pefclava- 
ge  :  le  fécond  confifte  à  faire 
en  forte  que  les  individus 
s'indiquent  eux-mêmes ,  c'eft- 
à-dire,  que  tout  Citoyen  fe 
faiTe  voir  tel  qu'il  eft,  &  que, 
vis-a-vis  de  la  fociété ,  le  riche 
ne  paroifle  pas  pauvre  par 
avarice  ,  ni  l'homme  a  talents 
inhabile  par  indolence.  Le  feul 
jeffort  que  le  Gouvernement 
pourroit  employer  pour  pro- 
duire un  tel  effet,  feroit  l'a- 
mour de  la  Patrie. 

Une  grande  partie  des  im- 
perfections de  la  modification 
actuelle  de  la  fociété  ,  dérive 
de  la  différence  du  but  de  la 
Religion   &  de  celui  de  U 
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Vertu  civile  :  l'un  vife  au  bon*» 
heur  éternel  &  permanent  de 
chaque  individu ,  l'autre  au 
bonheur  temporel  de  la  fo- 
ciété. 

On  a  efîayé  de  mêler  la  Re- 
ligion &  la  Vertu  civile  en- 
femble:  ce  qui  eft  impoffible. 
Les  Rois  Afiatiques  ,  le  Vieux 
de  la  montagne .,  les  Papes, 
ont  tâché  de  diriger  ces  deux 
principes  vers  leurs  perfon- 
nés,  c'eft-à-dire , qu'ils  repré- 
fenterent  en  quelque  façon  la 
fociété  &  l'Etre  fuprême  :  ils 
furent  Prince  &  Dieu. 

Mais  ce  qui  eft  fort  fîngu- 
lier,  c'eft  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  dans  Thiftoire, 
qu'aucun  législateur  ait  tenté 
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l'identification  totale  de  l'idée 
de  la  Divinité  &  de  celle  de 
la  Patrie. 

Je  ne  faurois  finir  cette  par- 
tie de  ma  lettre ,  fans  dire  un 
mot  encore  du  mal  le  plus 
dangereux  qui  attaque  la  fo^4 
ciété  d'à  préfent,&  qui, pour 
ainli  dire  ,  eft  plus  particulier 
à  notre  fiecle,  qu'à  tout  au- 
tre. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  de 
plus  refpedtable  que  des  Théo- 
logiens &  des  Philofophes  , 
tels  qu'on  en  voit  encore  de 
nos  jours.  Mais  ,  d'un  cô- 
té, de  foi-difant  Orthodoxes, 
dont  la  roideur ,  l'entêtement , 
la  ftupidité ,  le  peu  de  lumiè- 
res &  l'ambition  outrée,  leur 
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font  prétendre  que  tous  les 
hommes  devroient  penfer  & 
comprendre  comme  eux ,  & 
qui  ne  réfléchiffent  pas,  que 
s'il  y  avoit  des  preuves  con- 
tre la  Religion  Chrétienne  > 
la  plus  forte,  fans  doute,  fe- 
roit  celle  ,  .que  la  parole  de 
Dieu  auroit  befoin  de  leur  in- 
terprétation ,  ou  qu'elle  feroit 
fufceptible  d'interprétations 
infinies:  &  d'un  autre  côté, 
ces  elTains  de  foi-difant  Phi- 
lofophes  ,  aulïï  vains  &  auliî 
peu  éclairés  que  ces  Ortho- 
doxes, qui,  a  force  de  dérè- 
glements ,  de  vices ,  ou  de 
fophifmes,  ont  fait  taire  leur 
organe  moral  pour  un  temps , 
qui   prêchent   l'irréligion   & 
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l'athéifme  avec  plus  de  zèle 
encore  que  les  autres  leur  pré- 
tendue orthodoxie  ,  qui  vou- 
droient  convertir  tous  les 
hommes,  afin  que  perfonne 
ne  leur  fît  entrevoir  un  Dieu 
tout-préfent  qu'ils  redoutent, 
ou  ne  les  fît  reflbu venir  d'un 
organe  qui  refte  après  cette 
vie,  &  qui  incommodera  fû- 
rement  à  mefure  qu'on  l'aura 
négligé  ,  &  k  mefure  qu'il  de- 
viendra plus  fortement  fufcep- 
tible  de  fenfations  agréables 
ou  mauvaifes  :  ces  foi-difant 
Orthodoxes ,  &  ces  prétendus 
Philofophes,  dis-je,font  deux 
efpeces  nuifibles  ,  qui  fe  font 
une  guerre  cruelle.  Si  cette 
guerre  encore  étoit  de  nature 
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à  pouvoir  durer  toujours,  le 
mal  du  moins  ne  fauroit  em- 
pirer; mais  comme  celui  qui 
pourra  rendre  fon  adverfaire 
ridicule  ,  aura  beaucoup  d'a- 
vantage dans  notre  fiecle  fur 
celui  qui  ne  fauroit  que  le 
noircir  ,  il  s'enfuit ,  que  la 
dernière  de  ces  deux  efpeces 
aura  probablement  le  delïus  : 
ce  qui  offre  l'afpecl:  hideux  & 
trille  d'un  affemblage  d'hom- 
mes ,  où  il  n'y  aura  plus  ni 
mœurs  ni  religion  du  tout ,  k 
moins  qu'on  ne  parvienne  9 
d'un  côté,  à  purifier  l'Eglife 
de  ces  têtes  dures,  en  n'ad- 
mettant k  la  Prètrife  que  des 
hommes  éclairés ,  &  rendus 
humains  &  dignes  de  leur  or- 
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dre ,  par  une  éducation  réflé- 
chic  ;  &  que ,  de  l'autre ,  on 
ne  parvienne  à  rendre  les  vé- 
rités Philofophiques  fi  palpa- 
bles ,  &  fi  populaires ,  que  les 
miférables  fophifmes  de  -ceux 
de  la  féconde  efpece  ne  per- 
fuadent  plus  même  des  en- 
fants. 

Mais  il  eft  temps  de  paiTer 
maintenant  à  quelque  peu  de 
réflexions  encore  fur  les  con- 
noiflances  humaines. 

J'ai  montré  plus  haut,  que 
la  faculté  de  communiquer 
fes  idées  k  d'autres  êtres  ho- 
mogènes étoit  adhérente  k  la 
nature  de  la  compofition  ac- 
tuelle de  l'homme.  Je  fai  bien 
que  les  mots  n'ont  plus  cette 
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propriété  primitive  d'être  les 
purs  effets  des  idées  premiè- 
res des  objets.  La  différence 
des  organes  chez  les  différen- 
tes nations,  a  dû  néceffaire- 
ment  occaflonner  quelque  dif- 
férence de  Dialecte  ;  mais,  dans 
le  commencement ,  ces  diffé- 
rences n' et  oient  pas  affez 
grandes  pour  qu'on  ne  s'en- 
tendit point  du  tout.  Dans 
la  fuite  des  temps  la  langue 
étant  cultivée  différemment 
dans  les  différentes  familles, 
&  chez  des  peuples  éloignés 
les  uns  des  autres  ,  les  mots 
détinrent  naturellement  des 
fignes  repréfentatifs  ;  &  lors- 
que ces  fignes  repréfentatifs 
furent  devenus  fi   diifembla- 
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blés,  &  fi  peu  conformes  aux 
fignes  primitifs ,  qu'il  étoit 
impoffible  de  fe  faire  enten- 
dre, on  eut  recours  a  l'imita- 
tion des  objets,  pour  fervir 
d'interprète  &  de  première 
écriture.  Cette  imitation  grof- 
fiere  fut  infenfiblement  fuivie 
des  figures  fymboliques;  & 
enfin  l'inégalité  des  cordes  & 
des  tuyaux  qui  compofoient 
les  inftruments  grofîiers  de 
mufique,  fit  naître  l'idée  de 
repréfenter-  les  fons  par  des 
traits ,  afin  de  faire  reproduire 
ces  fons  à  l'organe  de  la  voix 
du  lecteur. 

La  première  écriture  fut 
l'imitation  des  objets,  la  fé- 
conde le  repréfentatif  de  l'ob- 


jet ,  la  troifieme  la  repréfenta- 
tion  du  figne  attaché  à  l'idée 
de  l'objet. 

L'idée  de  mefure  eft  peut- 
être  la  première  de  toutes-nos 
idées,  &  antérieure  même  à 
la  naiffance ,  puisqu'il  paroît 
que  nous  la  devons  unique- 
ment a  la  fenfation  des  ondu- 
lations fucceffives  du  fang  dans 
îe  voifinage  de  l'oreille. 

On  a  confidéré  la  parole 
primitive,  en  qualité  de  fon, 
comme  le  véhicule  des  idées; 
enfuite  on  allia  l'idée  de  me- 
fure avec  celle  du  fon ,  ce  qui 
produifit  celle  d'harmonie;  & 
enfin,  avec  l'idée  du  fon,  en 
qualité  de  véhicule  des  idées, 
&  même  aux  geftes,  ce  qui 
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produifit  le  pathétique,  &  fit 
naître  la  mufique  vocale  ,  la 
verfification,  une  partie  de  la 
rhétorique ,  &  la  danfe  :  &  là- 
deflus  j'ai  trois  réflexions  à 
faire. 

La  première ,  que  la  .liaifon 
de  ces  idées  hétérogènes, opé- 
rée par  l'intelligence,  eft  de 
la  plus  haute  antiquité ,  & 
bien  antérieure  à  tout  ce 
qu'on  appelle  fcience. 

La  féconde ,  que  l'alliage  de 
ces  idées  donna  déjà  à  l' hom- 
me une  connoilfance  four  de  de 
la  beauté ,  &  d'un  groffier  fu- 
blime  ;  ce  qu'on  voit  dans  le 
ftyle  des  premières  produc- 
tions des  Peuples  ,  &  dans  ce- 
lui des  ftatues  de  Dédale ,  qui 

avoit 
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avoït_  quelque  chofe  de  divin 
malgré  leur  groffiereté. 

La  troifieme,  que  la  parole 
primitive,  confidérée  comme 
fon  ,  &  ,  dans  cette  qualité, 
pliée  ,  changée,  ou  embellie 
par  la  mefure  &  par  l'harmo- 
nie ou  mélodie,  dut  perdre 
en  peu  de  temps  ce  caractère 
original ,  effet  immédiat  de 
Tidée  qu'elle  repréfente  :  & 
voilà  la  raifon  de  la  difficulté 
qui  fe  préfenteroit ,  lorsque 
par  la  mufique  on  vou droit 
tenter  la  recherche  de  la  lan- 
gue primitive  &  réelle  des 
hommes. 

Pour  les  autres  arts  qui  dé- 
rivent du  génie  imitât  if  de 
l'homme  5  &  dont  la  perfeç- 
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tïofl  eft  fondée  fur  une  pro- 
priété finguliere  de  l'ame ,  on 
en  a  donné  une  légère  idée 
dans  un  ouvrage  fur  la  fculp- 
ture ,  qui  a  paru  depuis  peu. 

La  feience  ou  les  connoif- 
fances  de  l'homme  confiftent 
dans  les  idées  acquifes  par  le 
moyen  des  fens,  &  dans  cel- 
les des  rapports  qui  fe  trou- 
vent entre  ces  idées.  Les  pre- 
mières font  ifolées  ,  &  repré- 
fentent  des  objets  ifolés  :  les 
autres  dérivent  de  la  coëxif- 
tence  d'un  certain  nombre  des 
premières,  que  la  faculté  in- 
tuitive pourra  embrafîer  à  la 
fois.  La  totalité  des  connoif- 
fances,  ou  de  la  feience  en 
général,  eft   donc  compofée 


X  *"  X 

du  nombre  des  idées  acquï- 
fes,  &  de  celui  des  idées  de 
rapport. 

Si  l'homme  avoit  des  idées 
de  tous  les  objets  qui  compo- 
fent  l'univers  phyfique  ou  fen- 
fible,  il  ne  feroit  pas  favant; 
à  moins  qu'on  ne  lui  fuppofe 
un  certain  nombre  d'idées  de 
rapport  ,  femblables ,  ou  ana- 
logues aux  rapports  qui  fe 
trouvent  réellement  entre  les 
chofes. 

Si  l'homme  avoit  les  idées 
de  tous  les  rapports  ,  &  de 
toutes  les  combinaifons  de  ces 
objets  9  il  reffembleroit  à 
Dieu,  pour  ce  qui  regarde  la 
icience,  &  pour  ce  qui  regar- 
de l'état  de  l'univers,  autant 
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que  nous  le  connoifîbns ,  &  fe 
fcience  feroit  parfaite. 

La  grandeur  des  connoiflàn- 
ces  humaines  en  général ,  ou 
plutôt  l'état  de  l'efprit  hu- 
niain  ,  fe  mefurera  donc  par 
ïa  quantité  des  idées  primiti- 
ves acquifes  par  les  organes, 
multipliée  par  la  quantité  des 
idées  de  rapport:  mais  com- 
me la  perfection  de  la  fcien- 
ce, ou  des  connoiffances ,  eft 
encore  en  raifon  de  la  gran- 
deur de  la  quantité  des  idées 
de  rapport,  vis-à-vis  de  celle 
de  la  quantité  des  idées  ac- 
quifes, il  s'enfuit,  que  la  per- 
fection de  l'efprit  humain 
dans  un  fiecle,  eft  à  la  perfec- 
tion de  celui  dans  un  autre 
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fiecle ,  comme  le  produit  des 
idées  acquifes  multiplié  par 
les  idées  de  rapports,  &  com- 
me la  quantité  de  ces  derniè- 
res vis-à-vis  des  premières. 

La  fcience  de  l'homme,  qui 
n'eft  proprement  qu'une ,  a 
formé ,  par  la  fuite  des  temps, 
des  branches  innombrables,  à 
mefure  que  la  faculté  intuiti- 
ve a  trouvé  de  certaines  maf- 
fes  d'objets  homogènes,  ou 
homologues  ,  dont  la  coè'xif- 
tence  idéale  étoit  la  plus  fa- 
cile a  exécuter,  ou  dont  les 
rapports  refpe&ifs  étoient 
moins  éloignés ,  qu'entre  des 
objets  plus  hétérogènes. 

Par  exemple ,  la  contempla- 
tion des  arbres  &  des  plantes 
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a  fait  naître  la  Botanie  ;  celle 
des  aftres  fit  naître  l'Aftrono- 
mie  ;  &  quoique  dans  la  natu- 
re il  y  ait  néceffairement  des 
rapports  déterminés  &  par- 
faits entre  les  aftres  &  les 
plantes,  ces  rapports  parurent 
ïi  prodigieufement  éloignés, 
&  notre  faculté  intuitive 
trouva  une  difficulté  frinfur- 
montable  a  faire  coëxifter  les 
idées  de  ces  différents  objets, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  de 
l'Aftronomie  &  de  la  Botanie 
deux  fciences  différentes. 

Anciennement  plufieurs 
fciences  &  arts ,  qui  mainte- 
nant fe  fondent  enfemble  avec 
beaucoup  de  facilité  ,  étoient 
tellement    limitées,   &    on 
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trouvoit  leur  liaifon  avec  d'au- 
tres fciences  fi  abfurde,  que 
chez  les  Egyptiens  une  fcien- 
ce ,  ou  un  art ,  étoit  affecté 
à  une  famille,  &  héréditaire 
par  les  loix. 

Dans  la  fuite  des  temps,  on 
penfa  à  l'application  d'une 
fcience  à  une  autre  fcience 
voifine.  Démocrite  ,  Hippo- 
crate,  Platon,  Archimede  & 
d'autres  le  tentèrent  avec  fuc- 
cès;  mais  il  y  eut  principa- 
lement deux  raifons  qui  les 
empêchèrent  d'atteindre  aux 
grandes  vérités  de  nos  j ours  9 
que  nous  devons  pourtant  aux 
mêmes  manœuvres  :  l'une ,  que 
la  Géométrie  &  l'Arithméti- 
que étaient  encore  dans  l'en- 
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lance  ;  &  l'autre ,  dont  je  par- 
lerai tantôt. 

La  Géométrie  &  l'Arith- 
métique pure  font  les  feules 
branches  des  connoiffances  hu- 
maines où  la  fcience  foit  par- 
faite, puisque  les  objets  de 
ces  fciences  font  tous  de  no- 
tre création  ;  puisque  ,  par 
conféquent,  l'objet  &  l'idée 
de  l'objet  ne  font  qu'une  feu- 
le &  même  chofe;  puisqu'en- 
fîn  chaque  nouvelle  idée  eft 
une  idée  de  rapport  parfait  & 
déterminé. 

Ce  feroit  ici  l'endroit  de 
vous  parler  des  loix  motrices 
des  connoiffances  humaines  ; 
mais  comme  je  me  propofe  de 
traiter  ce  iujet  d'une  façon  un 

peu 
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peu  plus  détaillée  ailleurs,  je 
ne  ferai  ici  que  peu  de  ré- 
flexions encore. 

La  fcience  de  l'homme,  ou 
bien  l'efprit  humain,  paroît 
fe  mouvoir  autour  de  la  per- 
fection ,  comme  les  Comètes 
autour  du  Soleil ,  en  décrivant 
des  courbes  fort  excentriques  : 
elle  a  de-même  fes  périhélies  y 
&  fes  aphélies;  mais  nous  ne 
connoiffons  bien,  par  l'hiftoire, 
qu'à  peu  près  une  révolution 
&  demi,  c'eft-à-dire ,  deux 
périhélies  &  l'aphélie  qui  les 
iepare. 

Je  remarque  ,  que  ,  dans 
chaque  périhélie ,  a  régné  un 
efprit  général,  qui  a  répandu 
ion  ton ,  ou  fa  couleur ,  fur 
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toutes  les  fciences  &  tous  les 
arts  ,  ou  fur  toutes  les  bran- 
ches de  la  connoiflance  hu- 
maine. 

Dans  notre  périhélie ,  cet 
efprit  général  pourrait  fe  dé- 
finir par  efprit  de  Géométrie, 
ou  fy  mm  étriqué  ;  dans  le  pé- 
rihélie des  Grecs ,  par  Fef- 
prit  moral  ou  de  fentiment  ; 
&  fi  je  confidere  le  ftyle  des 
arts  chez  les  Egyptiens  &  les 
anciens  Hétrufques,  je  m'ap- 
perçois  bientôt  que  F  efprit 
général  du  périhélie  précé- 
dent fut  celui  du  merveil- 
leux. 

Ce  ton  univerfel  n'eft  pas 
également  favorable ,  dans  cha- 
que périhélie,  à  toutes   les 
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branches  des  connoifTances  hu- 
maines. Jettez  un  rayon  de 
lumière  rouge  fur  différentes 
couleurs ,  il  embellira  le  rou- 
ge; mais  les  autres  couleurs 
feront  falies,  ternies,  ou  plus 
ou  moins  changées. 

Dans  notre  périhélie ,  il  effc 
évident  que  les  fciences  feront 
parfaites,  à  mefure  de  leur 
degré  d'applicabilité  à  la  Géo- 
métrie ou  a  l'Arithmétique. 
Comparez  une  ligne  à  un  ra- 
yon de  lumière,  a  un  levier, 
un  nombre  à  une  poffeffion  , 
ou  tous  les  deux  au  mouve- 
ment &  à  la  durée;  l'Opti- 
que, la  Méchanique ,  l'Oeco- 
nomie  ,  rAftronomiè  fe  per- 
fcitiQnnent  ;  mais  la. Morale» 
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la    Politique,    &    les    Beaux 
Arts,  ces  tendres  fleurs,  jadis 
fi  fraiches  &  fi  brillantes  dans 
îe  fol  d'Athènes ,  fe  fanent  & 
fe  delTechent  dans  nos  arides 
climats,  malgré  la  culture  la 
plus  favante  &  la  plus  foignée. . 
Dans  le  périhélie  des  Grecs, 
ou   de   l'efprit   moral   ou   de 
fentiment ,  les    idées  de  Pa- 
mour,  de  la  reconnoiffance  , 
de  l'ingratitude,  de  la  haine, 
de  la  vengeance,  de  la  jalou- 
fie,  étoient  des  idées  de  rap- 
port presque  auffi  claires  ,  & 
aufïï  parfaites  &  déterminées , 
que    celles    d'un    triangle  & 
d'un    cercle  :  mais  appliquez 
comme  eux  l'amour  a  l'attrac- 
tion, l'horreur  du  vviide  à  l'é- 
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ïaftïcité  ,  la  parefîe  à  l'iner- 
tie, &  voyez  où  la  phyfique 
fera  réduite  (*). 


(  *  )  Ceux  qui  ont  étudié  &  médité 
l'Art  de  la  Guerre ,  &  fur  -  tout  la  Tac- 
tique ,  peuvent  comparer  l'état  de  cette 
fcience  dans  nos  fiecles ,  à  celui  de  cette 
même  fcience  dans  les  fiecles  des  Grecs  : 
ils  verront  avec  furprife,  combien  ce  ton 
univerfel  dans  chaque  périhélie  a  influé 
fur  cette  fcience ,  &  que  toute  la  Ta  cli- 
que des  Anciens  n'a  véritablement  pour 
bafe  que  l'état  moral  de  l'individu,-  tan- 
dis que  chez  nous  le  fondement  de  cette 
fcience  confifte  proprement  dans  l'appli- 
cation de  l'idée  d'une  figure  Géométri- 
que, ou  de  celle  d'une  maffe  à  un  certain 
nombre  d'individus  qui  peuvent  agir  d'u- 
ne façon  donnée.  Les  modernes  qui  ont 
écrit  fur  les  batailles  les  plus  célèbres  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  n'ont  pas  fait 
Cette  réflexion ,  à  ce  qu'il  me  femble  ;  Se 
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Pour  cet  efprit  du  merveil- 
leux dans  le  premier  périhé- 
lie ,  je  n'aurai  pas  befoin  de 
remarquer  les  effets  de  fon  in- 
fluence fur  les  connoiflances 
humaines;  mais  quelques  arts 
y  gagnèrent  un  fublime  gref- 
fier ,  qui  n'eft  proprement  que 
la  coagulation  d'un  certain 
nombre  d'idées  ou  difparates , 
eu  fort  éloignées  les  unes  des 
autres. 

La  force  de  ce  ton  univerfel 
dans  chaque  périhélie  eft  évi- 
dente 5  par  les  travaux  infruc- 


ils  cherchent  à  Leu&res,  à  Cannes  &  à 
Pharfale ,  je  ne  dis  pas  plus  d'art ,  mais 
beaucoup  plus  de  Géométrie  qu'il  n'y  ea 
eut. 
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tueirx  de  ces  hommes  fingu- 
liers,  qui  naiflent  de  temps 
en  temps  dans  un  périhélie 
où  ils  paroiffent  étrangers. 
Démocrite  &  Hippocrate  a- 
voient  le  même  but  que  nous 
ayons ,  en  voulant  bâtir  une 
Philofophie  fur  des  expérien- 
ces exactes  ;  Archimede  ap- 
pliqua déjà  fon  admirable  Géo- 
métrie a  la  Méchanique:  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoit 
rien  contre  l'empire  de  cet 
efprit  univerfel. 

De  ce  que  j'ai  dit  il  s'en- 
fuit ,  que  le  degré  de  perfec- 
tion dans  nos  connoiflances 
n'augmente  pas  feulement  à 
mefure  de  l'augmentation  des 
idées   premières    acquifes  & 
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ifolées,  mais  fur-tout  en  raî- 
fon  de  Paccroiiïcment  de  la 
quantité  des  idées  de  rap- 
port. 

Nous   avons  vu ,   que  dans 
Chaque    périhélie   il   y   avoit 
une_fcience  favorite ,  plus  ana- 
logue  à   l'efprit  général   que 
les  autres  fciences,  &  qui  fe 
perfectionnoit    au    plus   haut 
point.     Cette  fcience  fi  épu- 
rée   &   fi    embellie  fut  appli-^ 
quée  à  toutes  les  autres ,  fans 
égard  fi  elle  y  étoit  applicable 
ou  non  :  ce  qui  produifit  une 
"quantité  prodigieufe  de   nou- 
velles idées,  fauffes  &  difpa- 
rates    à  mefure  de  l'abfurdité 
de   l'application  ,  &  toujours 
presque  fi  éloignées  les  unes 
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des  autres ,  que  la  faculté  in- 
tuitive ne  favoit  les  comparer. 
C'eft  alors  que  la  quantité  des 
idées  premières  &  ifolées  aug- 
mente k  la  vérité;  mais  cel- 
le des  idées  de  rapport  di- 
minue à  proportion  ,  ce  qui 
établit  le  faux  :  «mais  l'hom- 
me ,  qui  aime  naturellement 
le  vrai ,  hait  k  la  fin  le  faux  ; 
ce  qui  le  dégoûte  de  tout,  &c 
le  mené  par  la  frivolité  dans 
l'indolence ,  qui  l'empêche  de 
déterrer  de  nouveau  la  vérité 
fi  terriblement  offusquée  par 
la  prodigieufe  quantité  d'idées 
inutiles. 

C'eft  ici  que  je  devrois  vous 
mener  k  la  fource  obfcure  & 
écartée  de  cet  efprit  univer- 
T  5 
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fel ,  dans  chaque  périhélie  î 
mais  comme ,  après  tant  de 
patience  de  votre  part ,  je 
n'ofe  vous  défobliger  par  le 
tableau  dégoûtant  de  nos  trif- 
tes  aphélies,  je  finirai  ma  let- 
tre ,  en  raflemblant  encore 
celles  des  vérités  qu'elle  con- 
tient ,  qui  nous  intéreffent  le 
plus. 

L'ame  humaine  eft  une  ef- 
fence  éternelle  &  indeftruc- 
tible.  Elle  a  Dieu  pour  au- 
teur. Jointe  à  des  organes 
quelconques ,  elle  a  des  idées 
des  faces  de  l'univers  qui  font 
analogues  à  ces  organes.  El- 
le a  une  faculté  intuitive  & 
intelligente,  par  laquelle  el- 
le compare  toutes  les   idées 
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qu'elle  reçoit,  pourvu  qu'el- 
les ne  foient  pas  trop  éloi- 
gnées. Elle  a~  un  principe 
d'activité,  qu'on  appelle  vel- 
léité, qui  ne  paroît  pas  avoir 
des  bornes  ;  mais  l'intenfité 
des  actions  qui  en  émanent 
eft  proportionnée  à  la  vigueur 
de  fes  organes  ,  vis-à-vis  des 
choies  qui  font  hors  d'elle. 
Ces  organes  la  quittant  ,  elle 
perd  toute  idée  des  faces  de 
l'univers  qui  étoient  tour- 
nées de  leur  côté.  Il  paroît 
probable  qu'elle  eft  déjà  ac- 
tuellement attachée  à  -  pla- 
ceurs organes ,  qui  la  fer  vi- 
rant mieux  dans  la  fuite. 

L'organe    moral ,  pour  le- 
quel elle-même  eft  un  objet 
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de  contemplation  ,  ne  fauroit 
la  quitter.  L'organe  de  l'in- 
tellect, ou  la  faculté  qui  con- 
temple &  compare  ,  regarde 
toutes  les  faces  pofîiblcs  de 
l'univers  ,  &  paroît  par  con- 
féquent  également  adhérent 
à  Tame.  Elle  a  un  defir  ipfa- 
tiable ,  plutôt  pour  voir ,  que 
pour  connoître.  Elle  eft  fai- 
te pour  contempler  ,  &  pour 
jouïr.  Elle  ne  paroît  pas  fai- 
te pour  favoir.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'elle  parlera  l'é- 
ternité dans  la  contemplation 
■fucceffive  de  l'infinité  des  fa- 
ces différentes  de  l'univers.  , 
Vis-a-vis  de  quelque  face 
qu'elle  fe  trouve  ,  elle  porte- 
ra toujours  dans  foi  le  Para- 
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dis  ,  ou  les  Enfers;  &  elle 
n'en  a  point  d'autre  ni  à  ef- 
pér'er ,  ni  à  craindre.  Son  or- 
gane moral  lui  tiendra  lieu 
d'un  juge  févere.  Ce  Para- 
dis, ou  ces  Enfers,  ne  font  ni 
punitions  ni  récompenfes:  ce 
font  les  fuites  nécefTaires  de 
la  constitution  de  l'individu. 
La  légiilation  doit  récompen- 
fer  &  punir  ,  pour  rectifier 
fucceffiveiment  les  imperfec- 
tions de  fon  ouvrage  ;  mais 
Dieu  ne  corrige  pas  l'univers. 
Les  crimes  réfultent  d'une 
modification  des  membres  de 
.  lafociété,  contradictoire  à  la 
modification  actuelle  de  la  fo- 
çiété.    Les    crimes    peuvent 
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être  les  effets  du  vice.  Le  vi- 
ce n'eft  vice  ,  que  relative- 
ment au  vicieux.  Vis-à-vis 
de  Dieu  il  ne  fauroit  y  avoir 
des  vices ,  ni  des  crimes.  Cet- 
te aflertion  vous  paroît  dure 
au  premier  abord  ;  &  c'eft  ce 
qui  m'oblige  a  Péclaircir  en 
peu  de  mots. 

Nous  appelions  exiftant ,  ce 
dont  nous ,  compofés  de  la  fa- 
çon que  nous  le  fommes  ac- 
tuellement ,  pourrons  avoir 
des  fenfations  directes. 

Nous  appelions  poffible,  le 
mon-exiftant,  dont  l'exiftence 
n'impliqueroit  aucune  contra- 
diction ,  mais  dont ,  comme 
non-exiftant  pour  nous,  nous 
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ne  faurîons  avoir  aucune  fen~ 
fation  dans  l'état  où  nous 
fommes. 

On  ne  confidere  pas,  que  tout 
l'exiftant  &  tout  le  poffible 
enfemble  conftituent  l'univers; 
<jue  l'exiftant  &  le  poffible  dé- 
rivent également  des  rapports 
infinis  qui  fe.  trouvent  entre 
les  chofes  qui  compofent  l'u- 
nivers ;  que  par  conféquent 
l'exiftant  &  le  poffible  ne  font 
qu'une  feule  &  même  chofe 
devant  Dieu. 

On  ne  confidere  pas ,  que 
le  poffible  exiftant ,  n'eft  exis- 
tant pour  nous  que  relative- 
ment à  nous ,  &  que ,  vis  -  à- 
vis  de  l'univers  &  de  Dieu  9 
cet  exiftant  n'eft  que  poffible 
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ou  plutôt ,  que  tout  pofîible 
eft  exiftant. 

Dieu  a  créé  des  êtres  actifs, 
libres,  dont  la  velléité  paroît 
infinie,  mais  dont  la  liberté 
active  eft  proportionnée  à 
leurs  rapports  avec  les  chofes 
hors  d'eux.  Ces  rapports  font 
infinis  en  nombre  ;.  d3où  re- 
faite une  infinité  de  modifica- 
tions différentes  poffibles  de 
la  velléité,  &  des  actions  des 
hommes.  La  liberté  active  de 
F  homme  peut  agir  dans  toute 
la  fphere  de  fon  activité  ;  mais 
quelque  rayon  de  cette  fphe- 
re qu'elle  réalife  ,  ou  qu'elle 
veuille  rendre  exiftant ,  il  n'eft 
feul  exiftant  de  tous  les  ra- 
yons poffibles ,  que  pour  l'hom- 
me; 
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me  ;  tandis  qu'il  eft  également 
ou  exiftant  ou  poffible  avec 
tous  les  autres  rayons  de  cet- 
te fphere ,  vis  -  a  -  vis  de  Dieu 
&  de  l'Univers. 

L'exiltence  des  êtres  actifs 
&  libres  eft  le  reflbrt  &  la 
vie  de  l'univers:  &  fuppofons 
que  tous  ces  êtres  fufîent  ce 
qu'on  appelle  vicieux,  cela  ne 
feroit  aucun  changement  dans 
le  tout,  puisque  la  "fphere  de 
leur  activité  eft  bornée  par 
leurs  rapports  réciproques  ;  & 
par  conféquent  aucun  indivi- 
du ne  fauroit  parvenir  a  chan- 
ger ou  a  détruire  Peffence 
d'aucun  autre  individu.  Sup- 
pofons  tous  ces  êtres  vertueux, 
cela  ne  feroit  aucun  change- 
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ment  au  tout ,  parce  qu'aucun 
ne  fauroit  parvenir  k  amplifier 
l'eflence  d'un  autre. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que 
proprement  il  n'y  a  point  de 
vices  ,  ni  par  conféquent  de 
crimes  ,  devant  Dieu.  Mais 
il  importe  infiniment  k  l'in- 
dividu, û  dans  fa  fphere,  la- 
quelle probablement  s'élargi- 
ra pendant  toute  l'éternité, 
fon  activité  prend  fa  direction 
vers  l'Etre  fuprême  ,  &  vers 
Tordre,  qu'il  connoît  par  la 
confcience ,  ou  û  elle  s'en  éloi- 
gne de  fiecle  en  fiecle ,  tandis 
que  cet  organe  ,  cette  con- 
fcience, ne  devient  plus  fenfî- 
ble  &  plus  actif  que  pour  lui 
&ire  appercevoir  d'autant  plus 
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vivement  la  diftance  immenfe 
qui  le  fépare  de  fon  bonheur. 
L'homme  qu'on  appelle  vi- 
cieux, eft  &  fera  moins  heu- 
reux &  moins  parfait  9  par  une 
fuite  néceffaire  'de  la  coèxif- 
tence  des  chofes.  L'homme 
qu'on  appelle  vertueux  ,  eft  & 
fera  néceffairement  plus  heu- 
reux &  plus  parfait ,  par  la  mê- 
me raifon.  Nous  n'aurions  eu 
aucune  ide'e  du  vice  ,  ni  par 
conféquent  du  crime ,  fi  l'hom- 
me ne  fe  fût'avifé  de  fe  ren- 
dre presque  tout  phyfique,pàr 
ce  prétendu  agrandiffement  de 
fon  être.  Mais  ,  dira  - 1  -  on  9 
fans  cet  agrandiffement  d'être 
apparent  &  factice  il  n'y  au- 
roit  pas  eu  des  arts  !  Je  l'a? 
V  a 
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voue:  mais  l'homme  a-t-il  be- 
foin  des  arts  ?  Mais  quel  nom- 
bre prodigieux  d'idées  ne  doit- 
il  pas  aux  arts  &  aux  fcien- 

Ces  !  Je  l'avoue  encore  :  mais 
croyez -vous  que  toutes  ces 
intelligences  n'auroient  pas 
raffiné  fur  l'amour,  fur  l'ami- 
tié, fur  leur  rapport  à  l'Etre 
fuprême  ?  Croyez-vous  qu'ils 
n'auroient  pas  fait  autant  de 
découvertes  dans  la  face  mora- 
le de  Funivers  ,  que  nous  en 
avons  fait  dans  la  face  vifible 
ou  fonore?  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux,  ô  Sybarites ,  d'avoir 
négligé  la  face  tangible  qu'ha- 
bite la  douleur  ?  Heureux  en- 
core que  la  douleur  ne  tienne 
pas  a  la  face  vifible,  dans  la» 
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quelle  nous  avons  fait  nos  plus 
grandes  extravagances  :  alors 
la  vie  paroîtroit  un  fupplice. 
Mais  je  fens  que  je  donne  un 
peu  trop  dans  le  ftyle  de  Ju- 
vénal  :  je  m'en  repens.  Je 
crains  de  traiter  l'homme  avec 
un  peu  d'injuftice.  A  la  foible 
lueur  de  l'étoile  du.  matin  9 
l'œil  s'apperçoit  à  peine  des 
objets  près  de  lui  ;  mais  lors- 
que le  foleil  paroît,  l'univers 
vifible  fe  dévoile.  Peut-être 
le  véhicule  des  fenfations  des 
elTences  morales  aura  de-mê- 
me plus  d'énergie  après  le 
crépufcule  de  cette  vie;  oir 
bien,  peut-être  les  organes  de 
la  confcience  &  du  cœur  ne 
feuroient,  fe  déployer  fous  ncn 
Y  3 


X  238  X 

tïc  enveloppe  grofficre  :  ce 
font  les  ailes  encore  infor- 
mes, cachées  fous  la  peau  de 
la  nymphe. 

J'ai  l'honneur  d'être. 


Monsieur, 


Votre  très  humble  &  très 
obêijfant  Serviteur. 


Se  9  de  Janvier 
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TRADUCTI  O-'I* 

ï)espaffages  Grecs  &  Latins  qui. 
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quîHr  ce  qu'on  prétend,  a  formé  les 
hommes  8c  tous  les  animaux,  a-t-ii 
donné  aux  brutes,  à  chaque  euVece, 

lin  fcul  carafhtifi  mnral? 

Pag.  78.  I\dv]cc  rs  7cc  d'joyjeiojjjif^ , 
&c.  Toutes  les  chofes  hétérogènes 
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Pag  93.  ©sov  vo/jjiÇe  x'A  rsfix  , 
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mais  ne  le  cherchez  pas  :  car  vous  ne 

feriez  antra  rhnG-.  que  <  hercher. 

Pag.  116.  AtxXsyoï&îvx  $  .«t#£4 
Sec.  Lorsqu'il  déclamoit  à  Rome  , 
tout  étoit  rempli  du  defîr  de  l'enten- 
dre ',  8c  fes  difeours  n'étoient  pas  fans 
agréments  pour  ceux-mêmes  auxquels 
la  langue  Grecque  étoit  étrangère. 

La  -  même.       &1&)     t*u>       YajAW  } 

&c.  Il  «toit  tellement  couru  à  Ro- 
pie,  qu'il  infpira  le  defir  de  l'enten- 
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art  a  ceux-là  même  qui  n'étoieni  pas 
accoutumés  à  la  langue  Grecque. 

Pag.  148.  ^%ç  dt  xpuriis  , 
&c.  C'eiî  ainïï  que  nos  jugements 
fur  nos  propres  actions ,  fi  la  raifon  8c 
la  Philcfophie  ne  leur  ont  donné  de 
la  vigueur  8c  de  la  fiabilité,  s'altèrent 
&  prennent  facilement  le  change  au 
moindre  éloge  ou  au  moindre  blâme 
du  vulgaire,  détruifant  même  les  mo- 
tifs qui  nous  ont  fait  agir.  — —  -Car 
le  repentir  rend  fbuvent  les  belles  ac- 
tions-mêmes liunreulës. 

Pag,  i$6.  *o  &  voit*®»  Tifpww©*, 
&c.  La  loi,  ce  Tyran  des  hommes, 
fait  beaucoup  de  violences  à  la  na- 
ture. 

Pag.  180.  O  quam  conîempa>  Sec. 
Oh  que  l'homme  cft  mcpriïàble,  s'il 
ne  s'élève  au  -  deifus  des  chofes  hu- 
maines. 
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5cc.      La  race  des  hommes  6c    des 
Dieux  eft  la  même  ;  car  nous  fortons 

tous  les  deux  d'unp  fcn\p  mpvp. 

Pag.  190.  'OfÂjcw<riç  t&  Otto  x,ofl cèt 
&c.  La  refiemblance  avec  la  Divinité 
autant  que  pofïîble. 

Là -même,  d^ecï  Ss&pvfluicù  v.u)> 
&c.  Les  vertus  théorétiques  &  puri- 
fiantes. 

Là  -  wème.  ffiflpio-zr&êfiti  L*  fa- 
culté 'd'être  affedé  modérément  par 
tout  ce  qui  arrive. 

Là-même.  Xu<rt$  kzto  t£  cof/sct]®*-, 
La  réparation  d'avec  le  corps. 

Là-même.  Çorn  rv^vy^  xaè'  suv'Jwy 
La  vie  de  Famé  dans  elle  -  même. 


